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JLes trois premiers livres de ce Cours d'histoire nou» 
ont fait voir rorigine et les progrès de la puissance 
ponti6cale^ que dans le quatrième livre nous avons 
vue monter à son apogée. La suite des évènemens qui 
ramenèrent au degré de splendeur auquel elle parvînt 
dans le douzième et le treizième siècle, depuis Gré- 
goire VII jusqu'à l'exaltation de Boniface VIII , nous 
a fait atteindre l'époque de la décadence d'une mo- 
narchie universelle , dont le génie d'un des hommes 
les plus extraordinaires de l'histoire moderne avait 
posé les fondemens, et que ses successeurs, jusqu'en 
1294 , maintinrent , sinon à l'abri de toute attaque , 
au moins sans que les bases de ce vaste édifice fussent 
ébranlées. Elles le furent dans le quatorzième siècle , 
et la série des coups qui ont frappé la racine de l'arbre 
de la théocratie papale , constitue le principal événe- 
ment de ce siècle et du commencement du quinzième. 
La monarchie pontificale, à l'époque de sa grandeur, 
se composait d'un triple pouvoir que nous n'avons 
cessé de distinguer, savoir: 

1.® IjgLprimaïUé ecclésiastique de l'évêquede Rome, 
chef de l'Église universelle-, 

2.** Sa domination séculière tant comme souverain 
d'un état assez considérable, que comme seigneur 
suzerain du royaume des Deux-Siciles 5 
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3.** Sa supériorité théùcratique sur tous les princes 
et toutes les dominations de la terre , que , d'après la 
doctrine ultramontaine , le fondateur de notre reli- 
gion à accordée à ses vicaires sur le globe- 

De ces trois pouvoirs, le premier, c'est-à-dire la 
primauté ecclésiastique, à laquelle la croyance de l'E- 
glise attribue une origine divine, mais qui , dans l'o- 
pinion des dissidens , nommés hérétiques ou schis- 
matiques, a été usurpée par les papes depuis le qua- 
trième siècle , éprouva bien dans le quatorzième et le 
quinzième quelques attaques, mais aucune ne fut bien 
dangereuse, et la primauté du pape fut généralement 
reconnue par tous les catholiques •, néanmoins l'Eglise 
solennellement réunie en 1414: a modifié ce pouvoir 
en déclarant que le pape a un supérieur sur la terre, 
savoir l'Eglise assemblée en corps. 

Quant au second pouvoir , la souveraineté du pape 
sur l'Etat ecclésiastique, nous avons montré que /la 
monarchie qui porte ce nom s'est, comme quelques 
autres états , formée successivement depuis la fin du 
huitième siècle. Elle se composait ( outre le comté Ve- 
naissin^ en France, acquis par des traités ), de l'an- 
cien Exarchat avec la Pentapole , démembrement de 
l'empire d'Orient 5 de la domination précaire et incer- 
taine sur la ville W\q duché , ou sur la Campagne de 
Rome, usurpée sur le môme empire j de quelques 
parcelles du duché de Capoue, nommées le Patri- 
moine de S. Pierre, et enfin^ de la succession de la 
comtesse Mathilde, qui comprenait nommément le 
duché de Spolète et la Marche de Gamérino avec 
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beaucoup de prétentions que la cour de Rome essayii 
de tem|)s en temps de (aire valoir. Ce ne fut qu'en 
1275 que la pleine souveraineté pontificale sur toutes 
les parties de l'État ecclésiastique fut reconnue par le 
chef de l'Elmpire; mais les successeurs de Rodolphe de 
Habsbourg qui, par cette condescendance, avait acheté 
la paix de l'Allemagne et aifermi la couronne sur sa 
tète, n'avaient ni la volonté ni la force de garantir à 
l'Eglise la possession tranquille de ce pays , et a peine 
espérait-elle pouvoir en jouir sans contestation, que 
Tesprit républicain du peuple de Rome y et rarabition 
des familles nobles de cette ville et de tout l'État ecclé- 
siastique , l'en dépouillèrent entièrement* Le quator^ 
ziëme siècle nous présentera une suite de guerres par 
lesquelles les successeurs de Boniface YIII seront 
obligés de reconquérir leur monarchie, ville par 
ville, château par château^ et ce ne sera que vers la 
fin de cette période que la domination séculière det 
papes se consolidera. 

Ce fut précisément l'époque où la troisième cou* 
ronne dont se compose la tiare pontificale en fut ar-> 
rachée, ou qu'au moins l'éclat en fut terni; et que 
réduite à n'être plus que l'emblème d'une grandeur 
passée^ elle rappela seulement au^onde chrétien le 
souvenir douloureux d'anciennes numiliations. L'o-> 
rage a abattu la cime de la pyramide théocratique; 
mais le monument mutilé est assez imposant pouc 
commander l'admiration de la postérité. Les souve- 
rains pontifes perdirent sans retour tout empire sut 
les trônes dfi la terre , et si , fidèle à s^ qiazimes hérér 
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cbtaire&'V'^ cour de Rome n'a jarttiais abdique une do~ 
niHiMâdn usurpée pendant les ténèbres du moyen âge; 
siî|>eut-étre elle nourrit encore en secret l'espoir de la 
recouvrer un jour , au moins depuis plus de trois 
céntsi ans aucun pape n'a ouvertement prétendu à 
d^atutves droitS'Sur les puissances de la terre qu'à ceux 
qu'il tient de la qualité de chef de l'Eglise catholique. 
•. Ainsi y sanction par toute la chrétienté catholi- 
que ^;maris en même temps limitation de la suprématie 
ecclésiastique ; affermissement de la domination tem- 
psY^lle-f abolition de toute supériorité séculière sur 
les ^autres ëtats' i; telles sont les modiBcations que la 
monardiié pontificale* a éprouvées dans la période où 
nous entrons. 

'»:Oe graves et importans évènemensoiit amené celte 
révolution. L'altercation qui s'éleva entre le pape Bo- 
ulface Vm et Philippe-le-Bel , roi de France , et l'a- 
¥ilisseniént de l'autorité du chef de l'Eglise qui ré- 
sulta de cette querelle indécente; la dépendance dans 
lacpelle se placèrent les successeurs de ce pape en fixant 
leur résidente dans un pays soumis à toute l'influence 
deJa France ; leur longue absence de Rome nomïifi^éè 
(ipelquefois la 'captivi%<S d'Avignon , qui d'utt côté pa-» 
ràissait légitiibep l'iosurrection des babilans de PÉtat 
eoclésiastique^! eide l'autre dévoilait aux nations d'éh 
d«ç^' des Alpes les vi<ses de cette cour que jusqu'alow 
ont avait pu leur cacher ; le mépris dans lequel elle 
tomba par suite de cette découverte; m?épris qui, chez 
lanatîon Te«H)nique, prit lé caractère d'utie haîtW 
vi<>lehte lorwjue les souverains pontifes se laissèrent^ 
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entraîner par les rois de France à faire la tentative in- 
tempestive de renouveler leur domination sur \ei em- 
pereurs, et de sacrifier Louis de Bavière à des passions 
qne la religion ne pouvait excuser ; le grand schisine 
d'Occident , on Peiistence simultanée de deux ou trois 
papes j entre lesquels se partageait Tobédience des na- 
tions chrétiennes^ et qui, se traitant réciproquement 
d'intrus , de simoniaques et de schismatiques , divul- 
guaient imprudemment des turpitudes qui auraient dft 
rester éternellement ignorées , et qui ébranlèrent la 
foi des peuples ^ enfin la nécessité dans laquelle l'excès 
du scandale et les calamités de la religion mireiit 
Tempereur , d'accord avec les autres puissances de la 
chrétienté , de faire intervenir l'autorité séculière , 
i en se ressaisissant du droit primitif d'assembler !*£- 
l glise universelle pour dépouiller ses chefs d'une auto- 
i rite dont ils s'étaient rendus indignes. Tek furent les 
\ évènemens qui amenèrent cette grande révolution. Ge 
* fut alors que l'Eglise en corps proclama le principe dé 
la supériorité des conciles écuméniques sur le pape , 
m matière de foi. L'enthousiasme que le contage des 
pères de Constance inspira au monde chrétien , pettf 
ae comffarer à oelui que de nos jours les premières tAé- 
marciies d'une assemblée politique , célèbre pas èisà 
eneavÉ , ndâia paraissaift guidée par les intentiotis iék 
I ]dns pares^ firent nattre en Europe dan» tous les coeurs 
qui ^ttàient pour la liberté. Les décrets du concile dé 
Gonstanoe , sages et modérés, quand- s'occupent du 
Uen de la religion , les pères ne se laissaient pas é^atmt 
par des préventions dont il est difficile ii lar fiiiblesse hil>^ 



xnaine deseigarantir, éveillèrent dans toute» les têtes 
m^qsprit d'indépendance qui > parvenu au comble de 
l'exaltation, ne connut plus de bornes. ^ 
,),rLe concile de Constance eut pour successeur celui 
^,Bâ|e où, à côté d'hommes estimables, siégeait une 
mfijorité de prélats et de docteurs emportés par la 
^ugue de leur imagination , lesquels voulant enchérir 
suf:. l'énei^ie qu'on avait louée dans leurs devanciijei's , 
â^il^lirent à bouleverser l'Église. La prudenqe des papes, 
et; des monarques arrêta les progrès de l'enthousiaisme;. 
i^is la semen'ce répandue a pleines mains fructifia ^ !'$&■ 
pfût, d'insubordination se propagea, et, i^bout d'un 
£^^cle, il produisit en Allemagne la.réformatioU|,.(eD| 
Fr^jace cette faction éternelle qui^ changeant fréqu^* 
lîKsntde masque, a toqr à tour porté celui de la r^rr 
Q^fi^n,, du jansénisme, de la philantbropii? çit<diE)S: 
^^ef jpl)Uo;5pphiques ; et n'a cessé , depuis trQist>çeti(t^ 
a^jdçti^avdiller, parle renverse£aent delà reUgioi»^ A 
<;ejui du trôiae. ... -u,! 

^ «^Les m^uf premiers, <;hapitrea de ce livre soutd^estmés 
^r^ii:e GQfltnailre<les altératioils que la puissance «pon?^ 
tiÇp^lç ^ épfQW^^ dans l'époque à laquelle il eét eonr 
sAf^^y tetik^fif^^^riesqui kfi<>^ ameiiufè»^ Ce^ idb^pitres 
tAait^(Qn< idf^lK)rd dtf difi^nd' jéntee ,Bonifa(ee îVIXIjrt 
l^JlilippenlAtJlQkj^ oafyetrb d$P3B Jej7r^/«H>r ks.pinâbei^ 
1(1093^ de>|a<fPiuridé^iû^eportéi^à.l'63^ ^»re|jouJn 
i^^^vcic y ne vigu^r^eoant ^da la irud^^sed'unijiiôolf 
qui luttait lencoteicoptre la bairbarie ^ l^sdifférend-fimi» 
par.iin acte de violence qui av^il l'autorité «péntifinald 
«tqui semit uhique dans Tbi^oirey eÎJfîaq cfatA)aBfl| 
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après il n'avail cUS répété, afin qu'aucune espèce de 
forfaits et d'âctravagances ne restât étrangère à Fépo^' 
^e où nous vivons. 

L'histoire des papes qui se sont trouvés sous la dé^. 
pendance de la France, fera la matière du second cl%: 
pitre. Pendant cette période qui dura plus de quatrc- 
yingts ans^ la guerre entre l'Empire et le Sacerdoce se 
renouvela , et iut conduite avec upe fureur qui ne le 
eéda pas à celle dont le siècle des Hobenstaufen nous 
a montré led tristes effets. Â cette histoire se rattache 
naturellement celle de quelques démarches solennelles 
par lesquelles les États d'Allemagne sauvèrent Tindé- 
pendance de l'Empire germanique* • 

■ La tentative de Grégoire XI de (soustraire le chef de 
l'^hse à M domination française , en transférant de 
nouveau la cour pontificale à Rome , centre de la mo- 
Dfirchie , donna naissance â une double élection , bu 
à ce qu'on nomme le grand schisme d^ Occident. 

Cette scission qui commença en 1378 se divise na- 
turellement en deuy périodes : la première, pendant 
laquelle la chrétienté partagea son obédience entrç 
deux papes, dont Vun résidait en Italie et l'autre M 
Fjiwce j , dum trente-un ans. Le scandale de cette 
(QisMOB produisitiuii bien , en donnant naîs$imce qux 
pmcipeSid'llïké sage indépendance {qui /sont connue 
tous le nom! d^ libertés. . de l'Eglise gallicane. Notre 
troisième ohapiti'è est consacré à l'hisHoire de cette 
paijlie durschisme. ^ 

t La iseocmdfi comnience en 14:09 avec le concile de 
Bise^ qui., convoqué pour rétablir l'union, augmenta 
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le schisme en donnant & TÉglise un troisième chef. 
Nmre quatrième chapitre en tenfetme l'histoire jua^- 
quVu moment où l'ouverture d'un concile traiment 
universel mit tm terme aux désastt^à dont l'Église ëtait 

Déjà 'Jean XXIII, victime dévouée au rétablisse- 
itieiït ' de la paii , s^avance , malgré les pressehtimens 
dôôtt son atne est tourmentée, vtts Constance dû lé 
sacrifice doit être consonimé. Nous le laisserons au 
oUfttétdu de Méran , serrant leë liens de l'amitié avec 
Fi'édiéric d^Autriche , le futur compagnon de ses mal-* 
hèura , pour suspendre notre récit et jeter ^ dans le 
cinquième chapitre ,^ un coup d'oeil sur l'état où se 
tifoùvàTt ^Eglise occidentale à l'époque de l'ouverture 
dit doncile de Constance. Cette recherche nous indi- 
quera quelques nouvelles causes du mécontenteiMM 
g^éral qu'avait excité la cour pontificale, et nous fbm 
connaître une nouvelle hérésie qui, née en Angle- 
terre , remplit de longs troubles une grande partie de 
r^Àllemagne et amassa tes matériaux de ce vaste inceii- 
tdiè qui, dans la période suivante, couvrit la surfacéf de 
^Europe entière. Le concours de tant d'évèneniens 
dtVers qui vont se réunir comme dans un foyer 06<ft-> 
ÉMfn' pour produire une des révolutions les plufs grandes 
èliles plus extraordinaires y est on phfénomène bien 
intéressant : il explique Taccord universel avec leifÊÛ 
ati commencemélirt du quinzième siècle tous les p^ii^ 
pies de l'Occident demandaient à grands eris là réfer-^ 
niatibn de l'Église. Sains cette clef on pëtiJ^trentit dif- 
fioiflenze»t dans le mystère des'éyèi«emens:subs0qtteni* 
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Le itixièrfie chapitre c*st consaorL* à lliisloire du 
concile <le Constance , qui mit fin au Achisme. 

Si cette assemblée s'est acquis des droits à la recon- 
naissance de la posttîrité , en proclamant solenn<ille-> 
ment un principe qui , suivi par l'F^glise primitive , 
avait été méconnu depuis et sur lequel reposent les 
■ libertés de l'Eglise de France, et, quoique moins clai- 
i rement établies , celles de TÉglisc gertnàniqne , elle 
imprima une tache à sa réputation , en livrant au feil 
Jean Huss , chef d'un parti religieux qui s'était élevé 
ea Bohême. Ce n'est pas que d'après les maximes gé- 
nuralement admises dans le quinzième siècle , la con-^ 
. damnation de cet hérésiarque fût injuste par elle- 
même: sans doute la liberté des consciences est un 
droit imprescriptible de l'humanitéi, dont aucune 
paisaance ne peut la priver; mais ce droit n'autorise 
1 1 pas la prédication de doctrines religieuses ou politi- 
-; (jues, réprouvées par l'autorité souveraine; et Jean 
Huss, en désobéissant aux ordres qui lui avaient in- 
terdit la faculté de répandre ses opinions , avait mérité 
? qu'on lui appliquât les peines prononcées contre les 
• héhétiques , tant par l'Église que par l'aUtorité tem- 
porelle. La sévérité primitive de ces lois n'avait pas 
» encore été modifiée \ elle était pleinement justifiée par 
i Fiâée qui faisait voir dans l'hérésie , tiioinâ un ^àrt^ 
1 1 Qjent du jugenj^nt , qu'une rébellion du cœtii' cWrti*6 
Dien même ; mais si , tout en envisageant les (;hosèSs 
sous ce point de vtrei , la condamnation de Huss peut 
paraître excusable , on demande comment les pères de 
Constance, comment l'etoipereur Si^dttiond potnraient 
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concilier avec la religion et avec la bonne foi^ devoir 
inséparable dâ la éiouveraineté ^ la violation d'un sauf- 
cpinduitjTotmel, sous la protection duquel Huss était 
venu 8^ livrer à ses juges? Qu'elle soit à jamais vouée 
à l'e^j^écration des gens de bien , cette maxime qui dis- 
pçnsç d^l'c^l>gûtion de garder la foi même au dernier 
desj criiDûijaeU I 

; La yiaWtÀQU'des lois de la morale par le supplice de 
Hiiss y fut vengée p^ir des lorrens de sang ; elle excita 
i^^nQ révgUe qu'accompagnèrent toutes les horreurs 
qui cairactérisent tant les guerres civiles , que celles de 
religion. Il est nécessaire ^ pour l'intelligence d'une 
partie dç^ éyèneraens subséquens , de connaître l'ori- 
gine et les progrès de ces troubles. Nous en donnerons 
le pr^fîis dans notre septième chapitre. 
', -liÇ concilç.de Constance avait tracé la voie à suivre 
pour opérer une réformai ion dans l'Eglise \ mais il 
^vait laissé imparfaite celte œuvre salutaire, dont l'a- 
x^hèvement fut abandonné à des réunions futures. Le 
^ncile de Bâle: l'entreprit -, emporté par sa fougue^ il 
caiusaun nouveau schisme*, et le projet de réunir les 
Eglipes (l'Orient et d'Occidenit, dont on s'occupait à 
c^ette .i^):0que y servit à la cour de Rome de prétexte 
•pp|ir;:Oipposer concile à concile. La puissance tem- 
porelle intervint encore une fois avec succès^ et des 
débats eptre^e pape et les pères de Bâle, il résulta deux 
pactes célèbres qui déterminèrent avec précision, pour 
la France et l'Allemagne , les rapports futurs entre la 
puissance ecclésiastique et la séculière, savoir : la 
Pragi^aiique sanction deBourges et le Concordat de la 
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f nation germanique. Le plus grand bien que le concile 
de Bâle ait fait à l'humanité , c'est d'avoit apaise » par 
une sage modération , les troubles des Hussites. Notre 
hâtième chapitre rapportera l'histoire de ce concile , 
ainsi que celle des assemblées tenues à la même époque 
i Ferrare et à Florence. 

Nous y joignons un neuvième pour servir de ré- 
siané et pour donner le précis de quelques innovations 
fiâtes dans l'organisation de l'Eglise , lesquelles , sans 
\. être bien importantes, méritent cependant de ne pas 
.^ itre passées sous silence. 

Ainsi nous aurons fait connaître tout ce que l'his- 
toire de l'Eglise pendant cent cinquante ans offre de 
plus remarquable dans son organisation , sa constitu- 
tion et ses rapports politiques. Les révolutions que là 
puissance pontificale a éprouvées dans cet intervalle^ 
constituent le caractère par lequel nous avons distin- 
gué cette période de la précédente et de celle qui suivra. 
D'autres révolutions plus remarquables encore fixe- 
ront notre attention lorsque nous serons parvenus à 
l'histoire de la sixième période. L'une d'elle sera pro- 
duite par la découverte du cap de Bonne-Espérance et 
par celle de l'Amérique qui feront entièrement chan- 
ger de nature au commerce des peuples européens. 
Pour se faire une idée de ce changement^ on devra 
bien connaître ce qu'était le commerce , tel qu'il exis- 
u; tait dans la période qui nous occupe et antérieure- 
1^ ment aux temps de Vasco de Gama et de Christophe 
Colomb : par ce motif, nous avons cru devoir y cou- 
lai sacrer une section particulière de notre cinquième 
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livre : c'est le. dixième chapitre. Le commerce des ^ 
villes d'Italie?! les routes quq suivait celui des mar- J 
chundises orientales, surtout de celles de l'Inde j les ob- 
jets qui . entrÉ^ient dans le négoce , soit de la mer M^ 
diterranee , soit des Pays-Bas , soit de la Baltique; 
t^origine de nouvelles branches de jurisprudence aux- 
quelles le commerce donna naissance^ -tels que les 
droits commercial , maritime et cambiaire; le com- 
mencement et les progrès de la Ligue hanséatique ; les 
valeurs dont on se servait pour solder les marchan'*- 
dises*, toutes ces matières seront traitées dans ce 
chapitre. 

Ce ne fut pas le commerce seul qui changea de na- 
ture dans le quinzième siècle: la navigation, l'art mili^ 
taire y les sciences , la littérature et les beaux arts su- 
birent une révolution complète. Quoiqu'elle s'opérât 
successivement et avec lenteur-, pour en donner le pré- 
cis y nous sommes forcés de lui fixer une époque qui 
tombe seulement dans notre sixième livre ; mais nous 
commettrions un trop grand anachronisme , si nous 
voulions y renvoyer également l'histoire de quelques 
inventions qui l'ont préparée de loin. Ce sont celles 
du papier de chiffons de linge j de la boussole , de la I 
poudre à canon et de l'imprimerie ; nous les réunissons [ 
dans le orxzièTne chapitre du cinquième livre. | 

Après avoir ainsi traité des objets généraux de cette ; 
période, dont les effets se sont étendus sur toutes les 
contrées de l'Europe , nous parcourrons isolément les 
états qui ont existé à cette époque dans cette partie du 
monde. L'empire germanique , le premier en rang, et 
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ncspect idàpnELyfiseni dTjJKM^l Milie 

amsi^dtfK ■oit» yfc UiMie U^i» % 
rkôstoÎR aL¥;iBt le Unne oà mn» «^i^itt» 
ceBe (its Autres êUls, panre ^^«pri» mr 
^omgmt amaipààt pfnAint bqpdle rAUeaMfsne e«il4e» 
(Ik&sibs pûsuftoecisàBsaiitonlèr ^'<(MiTT« une mhi^ 
vdle époque de v^;iiear poar ce ptjs* CUe coawMiior 
me TÎngUîne à'mamèes a^anl BcmiâMe Yin^ «ous om 
pnsoe dont la Êmitte , q[aoiq|tte n^appârtettinl <|«l m 
Irowîrfye rai^ sous le npport de kt force , t^il or» 
pendant placée an pronier par son anlkpiiUf% Rodo)-^ 
phcdeHabAonrg donna du lustre à une couronne demi 
Péçlat s^âait terni sons les derniers Hohenstaufen el 
leurs soocessenrs inunédiats. Ce prince actif et intelli^ 
fent deyintrauteur de U grandeur de sa maison qui % 
spns son nouveau nom d^ Autriche^ s'éleva plus haut 
qu'aucune autre, et dont la gloire attachée pendant 
trois siècles au sort de Tempire germanique lui a sur» 
vécu. Cependant avant quVUe put occuper le trônt* 
d'ime manière presque héréditaire» il fallut encorr 
une suite de guerres civiles et de calamités de toute 
eq^ièoe» Dem chefs de l'Empire devaient périr d'uue 
manière violente \ l'un sur le champ de bataille et de 
la main de son rival, Tautre par le poignard d'un 
pajçricide. Dans les cent cinquante ans de cette période^ 
nous verrons le trône, occupé d'abord un moment 
par un prince de la maison de Nassau , devenir eu* 
suite un objet de dispute entre trois familles : Wit- 
teld^ach , Luxembourg et Autriche. Nous verrons un 
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prince de la première, célèbre par ses vertus et ses 
malheurs, s'y maintenir avec peine; la maison de i 
Luxembourg , après avoir acquis la Bohème, fournir j 
quatre ou cinq chefs à l'Empire ; la suprême puissance^ ji 
échoir ensuite , pour la seconde fois , à un Wittelsbach, /l 
d'une autre branche, jusqu'à ce qu'enfin elle devient le ^ 
partage des descendans de Rodolphe dé Habsbourg. s 
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L'histoire de l'Empire , pendant cette époqpe , est 
d'un haut intérêt par les catastrophes dont elle est 
riche, par les changemens qu'opérèrent dans l'inté- j, 
rieur de l'état l'établissement de nouvelles lois fonda- ^ 
mentales , l'extinction de plusieurs familles illustres et 
l'élévation de nouvelles; enfin par les occupations 
multipliées que l'Italie, éternellement déchirée par 
des factions, donna aux empereurs qu'elle força à en- 
treprendre de fréquentes expéditions dans la Lombar- 
die et à Rome. Cette histoire sera le sujet de notre |; 
douzième chapitre que la richesse des matières nous 
engage à diviser en dix sections. ^ 

Le treizième chapitre nous ofirira le tableau inté- 
ressaut d'un peuple simple dans ses mœurs , religieux i 
observateur des traités , brave et guerrier , ayant , au \ 
milieu des révolutions qui bouleversèrent le monde, \ 
conservé sa liberté primitive et la forme de gou- { 
vemement qui convenait à des pasteurs vivant dans . 
les montagnes ; nous le verrons se soulever tout à coup 
contre l'oppression , et , animé d'un saint enthou- 
siasme , reconquérir l'indépendance , son patri- 
moine, dont un voisin ambitieux l'avait un instant dé- 
pouillé. Quel ami de la liberté, disons mieux , de la 
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istice , n'applaudirait pas aux efibrtft généreux des 
aUsea ^ expulsant des magistrats qu'avec raison on a 
oalifiés de tyrans parce qu'ils exerçaient d'une ma- 
ière arbitraire une autorité qui ne leur appartenait 
as ! Mais qu'on ne pense pas pour cela pouvoir s'ap- 
uyer de Fei^emple des paysans des Alpes pour justi- 
er l'insurrection contre le pouvoir légitime. Ce n'e- 
ût pas contre l'autorité établie par les lois qu'ils se 
>ulevaient, leurs souverains étaient l'empereur et 
Empire. Soumis à une autorité protectrice de leurs 
ibertés , ils ne prirent les armes que lorsque cette au- 
;orité se trouva confiée à leurs oppresseurs. Dès qu*un 
arinfie auquel ils furent étrangers l'eut remise à d'autres 
Diains , il en réclamèrent l'appui, et ne continuèrent 
la guerre qu'avec l'approbation de celui qui pouvait 
les y autoriser. Dans cette lutte la maison d'Autricbe 
Tut dépouillée de tout ce dont elle s'était emparée arbi- 
trairement y mais en même temps les insurgés respec- 
tèrent ses droits et ses possessions légitimes , et ce n'est 
pas à eux que peut s'appliquer ce cri que l'intérêt de 
sa easte arracha à un démagogue moderne : Us veulent 
être libres et ne save at pas être justes I 

Si^ en racontant l'origine de la confédération suisse, 
l'historien résiste avec peine à l'enthousiasme , écueîl 
dangereux pour la vérité , il deviendra un peu plus 
indifférent lorsqu'au bout d'un siècle de pureté il 
verra cette confédération devenir conquérante b son 
tour. Peut-être trôuvera-t-il quelques motifs d'excu- 
ser l'ambition des catitons , tant dans les circons- 
tances qui les ont presque forcés à faire des conquêtes, 

VII. 2 
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que dans l'usage que quelques-uns d'entre euic en oni 
fait» Quiconque sait se prémunir contre les préven- 
tions de son siècle, adn>irera la sagesse, la bienveillance, 
la prévoyance d'un -gouvernement qui, avet; raison, a 
été peint comme la plus parfaite aristocratie , par un 
des écrivains allemands les plus distingués du di:x-liui- 
tième siècle > dans un livre «que les préjugés de notre 
temps ont fait négliger, mtais qui sera étudié par tout 
homme qui ne pense pas qu^avec les théories on ré- 
gisse le monde. Ce gouvernement , aujourd'hui ren- 
versé , a, été celui du plus ambitieux des treize can- 
tons ; et cet écrivain est feu Meiriers K 

Nous trouverons dans ce livre l'origine et les pro- 
grès de la république fédérative des Suisses, dont k 
décadence commence précisément à l'époque t>ù il s( 
termine. Ce ne fut pas le désir de la domination qu 
perdit cet état 5 ce fut une passion plus ignoble, l'a- 
vidité de l'argent qui corrompit la nation. 

Notre cinquième période fut un temps de calamité 
pour la France. Trois défaites sanglantes moisson- 
nèrent cette ancienne noblesse dont les noms avaien 
brillé dans les croisades. Nous y \errons le génie révo 
lutionnaire planer sur la surface du pays , prendre le 
traits d'un prince du sang pour souiller, de sa boucb 
impure , la révolte et l'anarchie j égarer la raison el 
pervertir le cœur des Français 5 proclamer la liberti 
pour bouleverser l'état et plonger la nation dans ii 
servitude ^ nous y verrons un roi mourant en captiviti 
parmi les étrangers ,^ un autre troublé dans ses facol* 

*■ Kle.ine Laadcr-uiid Reiseb^schreiliuiigen. 
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tés mentales par le dA doat les excès du peuple «Taient^ 
sans doute , allumé le courroux, et dont la Tengeanoe 
punit sur des génératiotts mal éleTëès au milieu des 
dissensions cÎTÎles , les £iutes commises par leurs pères; 
la France nous j paraîtra déchirée par les actions et 
démembrée par l'étranger ^ elle nous fera yoir les fu- 
reurs d'une reine sévissant contre ses propres en- 
trailles et sacriGant son sang à ses passkms ; le descen- 
Jant de Hugues Capet privé de la couronne et relégué 
I dans quelques provinces, qui seules écoutent encore la 
Yoii de la loyauté. Elnfin le ciel apaisé jettera un regard 
de commisération sur la terre de S* Louis^ et la sauvera 
par un miracle^ car n'est-ce pas un miracle quel'appa- 
rition d'une jeune fille, nourrie dans la simplicité de 
son hameau , venant annoncer la victoire à son roi , 
réveillant, par sa propre confiance dans les promesses 
du ciel, le courage abattu des Français, et exécutant en 
effet ce qu'elle avait promis en son nom? Dès ce mo- 
ment la France redevient elle-même ; apaisés et sou- 
mis, ses habitans montrent de nouveau aux autres na- 
tions l'exemple de la valeur et de la fidélité, et se 
préparent à leur servir de modèles par l'élégance de 
leurs mœurs et par la culture des qualités sociales. 

Tel est le tableau varié que nous esquisserons 
dans le quatorzième chapitre de ce livre. Il nous mon- 
trera encore un prince surnommé le Victorieux jeter, 
par l'établissement d'impôts stables, les fondemens 
d'une monarchie absolue , et, par l'organisation d'une 
armée permanente , précisément à l'époque où l'em- 
ploi de la poudre à canon devint mieux connu et plus 
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fréquent, opérer une révolution complète dans le sys- 
tème militaire. 

Nous diviserons ce chapitre en neuf sections dont 

l'une tracera le tableau de la littérature française de- 

» 

puis le temps où les troubadours dix Rhône, de laDu- 
rance et de l'Ebre cessèrent de faire entendre leurs 
voix , jusqu'à la renaissance du bon goût et des let- 
tres classiques, laquelle, pour la France, coïncide 
avec le règnir de François 1*'. Ainsi dépassant les 
bornes fixées à notre ' cinquième période , pour les 
évènemens politiques, nous comprendrons un peu 
plus d'un demi siècle de la sixième, dans la neuvième 
section du quatorzième chapitre. 

Au delà de la Manche , les îles Britanniques nous 
offrent le spectacle d'une nation déchirée par des fac- 
tions •, de rois passant alternativement du trône à 
ht prison, et de la captivité au trône; deux monarques 
mourant de mort violente •, plusieurs princes du sang 
terminant leur vie sur l'échafaud; les grands du 
royaume essayant à différentes reprises de remplacer 
par une hideuse aristocratie un ancien gouveriîement 
monarchique appropriéau génie de la nation; au milieu 
de ces évènemens sanglans, un règne de cinquante ans 
pendant lesquels la victoire enchaînée au char d'un roi 
chevaleresque et à celui de son fils , paraît avoir pris 
à tâche de faire tourner à k gloire de l'Angleterre tout 
ce qu'elle enlève à celle de sa rivale du continent; pen- 
dant cette époque heureuse nous verrons Findustrie et 
le commerce enrichir le pays, une sage constitution se 
perfectionner, le roi tX 1^ nation s'accorder pour poser 
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des bornes à la puissance ecclésiastique *, bientôt après 
la couronne tomber sur la tête d'un usurpateur qui la 
transmet a sa descendance jusqu'à la troisième gënéra- 
tion; cette couronne briller encore une fois d'un lustre 
eDi|)runté )et ëphëmère ; Un descendant des Normands 
assis sur le trône-de S. Louis , et reconnu par une par- 
tie de la nation française. Tant de grandeur s'éclipsera 
promptement , et l'usurpatioâ se terminera par une 
I catastrophe horrible. Dans la même période une fii- 
î mille prédestinée à fournir plus d'un sujet à la tragë^ 
die, succédera aux anciens rois*d'Écosse et régnera au 
milieu des orages qui entoureront le trône royal , 
comme ils battent les côtes du pays. Enfin la langue 
anglaise produira les prémices d'une littérature infi- 
niment estimable. 

Tous ces évènemcns seront rapportés dans notre 
fidneième chapitre divisé en huit sections. Pour at- 
teindre la catastrophe qui termina le règne de la mai- 
soa de Lancastre , nous serons obligés de dépasser de 
qiielques années les limites de notre cinquième 
période. 

Dans l'espèce de presqu'île que la chaîne des Py- 
rénées sépare du reste de l'Europe^ nous trouvons 
quatre royaumes chrétiens , et même , pendant quel- 
que temps^ un cinquième : le royaume de Majorque. 
La puissance musulmane y est réduite au seul royaume 
de Grenade , qui^ déchiré par les factions , tant célé- 
brées dans les romans , des Zégri et des Abencerrage , 
lutte encore contre des voisins dont chacun le surpasse 
en puissance ; mais ses forces s'usent de jour en jour ^ 
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et dëjà est née la génération qui doit mettre fin à son 
existence. Les royaumes de Navarre , de Castille et 
d'Aragon se combattent mutuellement pendant que, 
dans leur intérieur , les citoyens s'entr'égorgent pour 
satisfaire l'ambition de quelques grands. L'anarchie 
qui en résulte s'oppose à toute grande entreprise au- 
dehors , et prolonge la durée du royaume de Gre- 
ilade*, mais au milieu des troubles, de grands carac- 
tères se développent, des rois remarquables par 
leurs vertus ou par leurs vices attirent notre atteri- 
tion, et des catastrophes sanglantes remuent toutes 
les passions. L' Aragon nous fournira l'occasion de 
continuer Fhistoire d'une des constitutions les plus 
bizarres dont les annales du monde aient fourni des 
exemples. 

De tous les états de la péninsule il n'y en 'a pas dont 
l'histoire ait dans cette période un plus grand attrait que 
le Portugal. Sous une dynastie qui par une suite de 
princes, héros sous les armes, protecteurs des lettres 
en temps de paix , épura le sang illégitime qui cou- 
lait dans les veines de son fondateur , nous verrons 
une nation peu nombreuse avancer à pas de géans vers 
la prospérité , allier l'amour des lettres à l'esprit de 
commerce, élever la navigation au rang d'une science, 
reculer les bornes du monde par la découverte de 
nouvelles mers et de terres inconnues , préparer ainsi 
des découvertes plus importantes encore , et se placer 
au niveau des plus grandes nations de son temps. Cette 
histoire si intéressante n'a pas été stérile en matériaux 
pour la poésie : qui n'a été ému au récit des malheurs 
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d'Ëiez , célébrés sur les théâtres de toutes les nationé 
qui ont une littérature? 

Notre éemème chapitre consacré à l'histoire 
politique de la péninsule, fera voir aussi Taurcnre 
d'ttue double littérature , la castillane et la portu-^ 



Traversant la mer Méditerranée pour nous rendre 
dans une autre péninsule que les Alpes isolent du reste 
de l'Europe, comme la première en est séparée par les 
Pyràoiées, nous nous arrêterons d'abord dans U 
partie de ce beau pays que les défilés de l'Apennin et 
les bouches du P^ détachent de la Moyenne-Italie. 
Nous y Y.errons les comtes de Savoie, vassaux du 
rojauipe d'Arles, prendre place, par l'acquisition 
du Piémont , parmi les puissances italiennes , puis^ 
décorés du titre de ducs , parmi les princes de l'em<r 
pire germanique. Peu de maisons régnantes ont pro^- 
doit une si.nombreuse suite de princes marquant par 
leurs talents politiques, par l'art avec lequel ils^surent 
prqfiter des circonstances pour augmenter leur> puis- 
sance , par l'ordre admirable qu'ils mirent dans toutes 
lesbraBC^^s de l'administratiop. publique, et par la 
sage prévoyance de tenir toujours leur armée sur un 
pied respectable. Us doivent à ces qualités héréditaires 
de père en iils , la couronne que depuis un siècle ils 
portant avec éclat. 

Nous verrons ensuite la courte splendeur de la 
maison souveraine de Saluées et le règne d'une 
branche de la fiimille des Pal&>logues de Constantinor 
pie dans le Montferrat,où elle lutte contre la difficulté 
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àfy}flA aitimiion resserrée entre des voisiàs pui^sàri^.* 

Les coDites de Savoie , les ihaty^its de Salucfes'^t ÛÊ' -'. 
lyfpntferrat, devenus ^ comme tous lés gl*andâ <>ffîtnen < 
4^ J'Empire germanique , possesseurs Lérëditàtt^ et \ 
l^urSifiofe^ étaient regardés comnïè princeè léptiHièii -- j 
A côté d'eux s'élevèrent des usurpateurs^ ou , 'pàisà 
parler le . langage des rëptibliq[ués de l'antiquîtd^'des 
tyrans. Après avoir prouvé par de loti^ trdiflffi^ 
qu'elle était indigne de la liberté ef incapable '^ë H 
gouverner par eUe-méme , la ville de Mîlàn tèfn^ éiî 
|)roie à une des familles qui s'eû étAvèitii lông'-tètftpÉ 
xlisputë le gouvernement. L'histoire dés Vidcôntl ndits 
•ffre plusieurs grands hommes^ si nti vaéte génie, : 
beaucoup de hardiesse et de bonheut^^ifeilvént' mérilèt 
ce titre à qui> pour assouvir son ambitionnée tiiet au- 
dessus^ des^ Icis de la morale et de l'honneur. Jàtti 
Gaàéàz^ Fun d*#Ux, avait conçu le piiôjet de réfctéëé 
l'aneien royatime d'Italie; il y échotià^tébmme^ tbtià 
ideux qui le conçurent après lui, mais iîWttssît^à sor- 
tir de la classe dés^. Usurpateurs et prit ^ace parmi lék 
princes légitimés»- Ce succès fet-lè seul ^ut-ètre qtiTI 
n'acheta pas par dteè crimes. Ge fiit à son jêbôlé tpie éè 
<ifoirmèrent œs ^^andd'CapiiElineis qui pfodtâsirèUt ^Éiè 
révolution dÀns Tart militaire. 'Une sétit de fbtiàits^ 
les uns engendrés par îes aUttieè , maintint ht faîniltè 
Visconti, jusqu'à son extinction-, sur le trône dé 
Milan. Elle fut remplacée par Un soldat tieùretfx. Les 
intrigues'par lesquelles fVançôis Sforcte é'ëleva'à Céflb 
grandeur , offirént tUl tableau iiistiilétil* poitt ccfut q[tà 
vè«lèttib appreuifdi^e & connaître, pArtiki exemple ^M6b 
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système de ruse et de perfidie qu'on a appelé la poli* 
ti^e italienne. 

Les vicissitudes de fortune que quelques souverains 

de la Hàute^Italie ont éprouvées dans le quatorûème 

Âècle ; les guerriers illustres , les grands Iiommf» dV'tat 

^i ont brillé à cette époque ^ les exemples de Vertus 

€t de vices qu'elle a fournis , rendent son histoire ane 

«les plus intéressantes des temps modernes. L'élévation 

(iela maison de Gonzague au rang de souveraine 9 lesi 

ié?olutions arrivées dans la maison d'Esté, la catas- 

trpphe de celle délia Scala^ la fin plus tragique encore 

des Carrare , fournissent d'amples matières à réflexion 

à quiconque cherche ^ par l'étn^de de l'histoire , à s\jh 

proprier l'expérience des temps passés. . 

Toutes ces matières appartienneoitànotre dix^aep^ 
Uème chapitre. Eny joignant le précis des révolutions 
de la république de Gônes qui y dans l'espace de cent 
cinquante ans j se soumit cinq fois à une domination 
étrangère , nous aurions achevé l'histoire de la Haute- 
Italie 9 si depuis 1550 ^ mais surtout depuis le quin- 
zième siècle 9 il n'avait paru dans ces contrées un état 
qai jusqu'alors leur avait été étranger : jil s'i^git de la 
r^ublique de Venise qui depuis ce moment occupa 
une place tant parmi les états italiens que parmi les 
puissances européennes* ^ , 

Le dix-huitième chapitre ^ consacré à.l']bistoiredc 
la Moyenne^Italie , donnera d'abord le tableau des,- 
vingt-<2inq à trente petites souverainetés qui , aux dé- 
péris des papes absens, se formèrent ^ dans cette pé- 
riode, sur le sol de FÉtaf. ecclésiastique \ nous.ne par- 
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leroQs pas des rëvolutions que la ville de Rome éprou- 
va pendant le séjour de la cour pontificale à Avignon^ 
parce qu'elles auront été rapportées occasionellemen^ 
ailleurs; mais nous donnerons le précis de l'histoire 
des républiques de la Toscane. Nous verrons la fin de 
celle de Pise^ Jadis riche, maîtresse de la Sardaigriéet' 
de la mer de Toscane , maintenant privée de sa liberté? 
et de son commerce, réduite au triste état de ville 
municipale du territoire de Flofeiilce. Lucques et y 
Sienne, tourmentées de dissensions civiles, envelop- 
pées dans dés guerres continuelles avec leurs voisîiis , 
maintiennent cependant encore leur indépendance.' 
Hors de la Toscane , Bologne lutte avec des sùcèès va- 
riés contre la domination des papes qui iie voient que 
dés acte* dé rébellion dans les efforts ^que fait cette 
ville " pour se mettre en liberté, ou plutàt pour Vlvi'é 
s6ijt» le gouvernement de quelque famille puissante à 
laquelle elle obéit sans murmurer, parce que ses maî- 
tres sont l'ouvrage de ses mains. 

Nous réserverons pour la fin du chapitre la plus cé- 
lèbre parmi les républiques d'Italie après Venise, 
celle de Florence. Ces deux états paraissent comme 
les réprésentans, l'un de l'aristocratie héréditaire, 
l'autre de la démocratie. Si nous ne pouvons recon- 
naître dans la république de Florence le modèle d\iii 
état bien constitué, ni dans ses citoyens des républi- 
cains purs et vertueux, nous ne laisserons pas de 
rendre justice au système de gouvernement continuel- 
lement suivi dans cette période par les chefs de l'état. 
S'érigeant en régulatrice du soA de l'Italie , la seigneu- 
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rie de Florence devient la créatrice de la politique mo- 
derne en donnant naissance au système de l'équilibre 
politique qui, pendant plusieurs siècles^ a été le mo- 
Me de k conduite des cabinets. L'histoire de Florence 
[inspire, dans toutes ses parties, un vif intérêt par la 
Aule de grands hommes que cette république a pro- 
duilte. Dans son intérieur elle nous offrira le spectacle 
'Orieux d'un état qui , pour échapper au vice inhérent 
sa constitution, savoir : la tendance vers l'aristocra- 
ie , esssiie , choisit , combine , rejette , reprend et com- 
►ine de nouveau toutes les formes de la démocratie , 
ans pouvoir empêcher , par la destruction de la no- 
blesse féodale, qu'à sa place il ne s'élève une noblesse 
K>pnlaire , celle de la richesse. Heureusement pour 
Horence , l'argent n'était pas le seul mérite de cette 
louvelle noblesse 5 des vertus civiques et politiques, et 
l'amour de l'instruction la caractérisaient ; et ces qua- 
lité dont elle était douée ne permettaient pas à' ses 
concitoyens de regretter l'humeur guerrière ni les ta- 
lens militaires de l'ancienne. Déjà nous voyons s'élever 
une maison dont les destinées nous intéressent plus 
vivement que la liberté prétendue de Florence, qui 
n'était que le despotisme d'une partie de la population 
et l'esclavage de l'autre. Le nom de Médicis rappelle 
toutes les vertus et tous les talens ^ il est à jamais at- 
taché à la gloire des lettres. En vain l'esprit de parti 
taxera-t-il de tyrannique l'administration de Cosme 
de Médicis : à travers tous les sophismes nous croirons 
reconnaître la voix de Dieu dans celle du peuple qui 
le prodama le Père de la patrie. 
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Les révolutions arrivées dans deux monarchies 
la Basse-Italie seront rapportées dans le di^-'neupîènjtii 
chapitre. Ge sont les royaumes de Naples et de Sîcft^ 
dont l'histoire est riche en évènemens grands et^ttfM^ 
ordinaires. Le sang innocent sur lequel le premie9'| 
Anjou a cru fonder solidement son trône ^ retomliÉ 
sur la tête de ses descendans', un mauvais gëiiiè.Veé 
attaché à eux pour les pousser de forfaits en for&Hi^ 
jusqu'à ce que des catastrophes tragiques les préaMl^ 
pitent dans l'abîme qu'ils ont eux-mêmes creusé soit > 
leurs pas. Pendant soixante ans le trône de Naples M ^ 
le prix de combats sanglans, d'abord entre deux nui* (i 
sons portant le même nom d'Anjou^ quoique. d'uiUiHi 
origine difiérente , et ensuite entre celle de ces maiMM gk 
qui prolongea davantage son exisjtence et les rois d'A*^ .; 
çagon. Cç que celte dernière lutte ofirira de plus siiH i 
gulier, c'est que les deux compétiteurs au trône 4é \i 
!C^apIes établiront leur prétention sur une adopticta ( I 
base sans aucune solidité , puisqu'une fiction du droit 
romain imaginée pour consoler celui à qui la natuiei 
refusé des enfans , ne peut pas s'appliijuer en droit 
public ) ni priver les nations de la faculté de disposer 
de l'exercice de la souveraineté à défaut d'héritieitfde 
la famille régnante. 

La maison d'Aragon qui depuis 1282 possédail k 
Sicile 9 s'y maintint contre les Angevins qui régrialent ' 
à Naples* Au commencement du quinzième siècfe^ 
nous verrons les cou'ronnes de Sicile et d'Ara^te j et 
même celle de Naples réunies sur la même tête* . 

Pendant les cinq siècles dont les tévolatîons iwt 
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«0113 nos yeux daas les quatre premiers livres, 
louveile langue naquit et une nouvelle littérature 
neoça à fleurir : le latin que parlaient les peuples 
presqu'île située au sud des Alpes , avait succes- 
ent pris des formes qui changèrent entièrement 
araotère ; mais déjà cette nouvelle langue avait 
>rt^ à sa perfection par un des preihiers poètes 
împs modernes, lorsqu'on parut s'apercevoir, 
la première fois , que ce n'était plus le latin. Car 
après que Dante eut publié son immortel ou- 
que l'on commença seulement à appeler cette 
ç italienne. Ce poète était né au milieu des trou* 
[ui agitaient Florence ; il devait à l'esprit factieux 
%nait dans cette république, non son -génie su- 
î, don du ciel, mais la tendance que ce génie 
et cet eSet entraînant que ses poésies produi- 
t sur l'ame de ses contemporains doqt les pères 
nt^été témoins des grands éyènemens qui y sont 
vés* Jamais poème ne fut phis national que la Di- 
ccmiédie de Dante. Pétrarque et Boccace qui vé- 
it de son temps , devinrent , conjointement avec 
les créateurs de la littérature italienne, littéra- 
toute originale , la phis belle qui eut existé de- 
le siècle d'Auguste et jusqu'à ce que la renais- 
; du monde antique fît connaître* un degré de 
ction plus élevé encore. L'esprit des trois créa- 
de la littérature italienne avait présagé cette dé- 
crie 5 leurs travaux la préparèrent et l'amenèrent* 
e vingtième chapitre s'occupera du commence- 
t de la littérature italienne. 
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Après avoir ainsi porté jusqu'en 1453 l'histoire 
tous les états européens qui faisaient anciennemeoi i 
partie de l'empire romain en occident , nous devrion* 
nous occuper de celle de l'empire romain d'Orient qi^ 
tombé dans un ^tat de décrépitude , traîna sa misé* 
rable existence jusqu'à la fin de notre période. Nous 
ajournerons cependant cette partie pour faire aupar*^ 
vant connaître deux états asiatiques dont l'un n'a eu ^ 
à la vérité , qu'uae influence indirecte sur notre part^ 
du globe ; mais dont l'autre, qui se trouvait alors da 
toute ]a vigueur de la jeunesse , a bouleversé le Bas^ 
Empire et menacé de subjuguer l'Europe. Il s'agit du 
nouvel empire des Mongols fondé par Tamerlan^ et 
presque aussitôt démembré , et de la Porte Ottomane 
ou de ce peuple féroce qui , à la fin du quatorzième 
siècle, parut comme un astre malfaisant et fit trembler 
toute l'Europe. C'est le même peuple que dans le 
dijc-huitième siècle l'Europe n'a souffert sur son sol 
que par l'appréhension des malheurs dont la tentative 
de l'en expulser aurait été suivie. Les souverains pa- 
raissant aujourd'hui revenir de cette crainte , le phi- 
lanthrope qui a applaudi aux efforts que les Turcs ont 
commencé à faire il y a quelques années pour se mettre 
de niveau avec les nations civilisées et se rendre dignes 
de devenir une puissance européenne, doit espérer 
que l'avertissement qu'ils ont reçu naguère de la né- 
cessité de reconstruire sur de nouveaux principes leur 
édifice politique s'ils veulent être tolérés plus long- 
temps, fructifie chez une nation estimable. Les Turcs 
ne connaissent pas, il est vrai, la lumière de l'Evangile, 
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mais ils adorent un seul dieu \ leur religion enseigne 
la justice , la charitë , et surtout la fidélité si rare par- 
mi les nations gâtées par le commerce et le luxe» Nos 
vingi-unième et vingt'deuxième chapitres s'occupe- 
ront de Tamerlan et des Osmanli. 

Nous raconterons dans le vingt-troisième la déplo- 
rable histoire de la destruction de cet état qui prenait 
toujours le titre pompeux d'Empire romain. Ce fu- 
rent les Ottomans qui firent rentrer ce, fantôme 
.dans le néant. Du dernier coup de hache qu'ils por- 
teront à la racine pourrie de ce tronc, jaillira la lu- 
mière sur l'Europe. 

Nous donnerons dans le même chapitre l'histoire du 
royaume latin de Chypre jusqu'à la fin de son exis- 
tence qui se prolongea près de quarante années au- 
delà de notre période y et celle de l'ordre de S. Jean 
de Jérusalem établi aux quatorzième et quinzième siè- 
cles dans l'ile de Rhodes. 

Dans les précédens chapitres nous avons vu la mai- 
son d'Anjou, issue d'un frère de S. Louis, régner à 
Naples , et celle de Luxembourg assise sur le trône de 
Bohême et décorée de la couronne impériale. Le 
vingts-quatrième chapitre nous montrera ces deux fa- 
milles remplaçant, l'une après l'autre , la race asia- 
tique d'Arpad , et régnant, non sans troubles ni 
catastrophes sanglantes, sur la nation qui, plus long- 
temps qu'aucune autre, s'est montrée récalcitrante au 
frem des, lois et au joug de l'autorité, la nation des 
Madgyares ou Hongrais, Dans les dernières années de 
notre période elle placera à sa tête des princes d'Au- 
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triche qui prépareront Fëpoqtie où un lien indîssolu 
attachera cette maisbn au sort de la Hongrie. 

Entre ce pays et l'empire grec il s'était formé d 
le moyen âge divers états souverains, dont l'histc 
n'a pas été assez importante poUr qu'il eût été née 
saire de feur assigner une place dans les précéd 
livres. Néanmoins comme, d'après notre plan, le p 
cls historique d'aucun état indépendant qui a e:x 
«n Europe postérieurement au cinquièùie siècle , 
doit manquer dans cet ouvrage , nous avons indi* 
dans' l'occasion l'existence de ces états ^ , et pro 
d'en parler lorsque nous serions arrivés au terme oi 
disparaîtraient de la terre ou seraient englobés dan 
masse des empires voisins. Ce moment arrivera 
c|uinzième siècle ; quelques-unes de ces souverain 
forent réunies à la monarchie hongraise , mais le j 
grand nombre fot englouti dans lé gouffre du des 
tisme ottoman. Il sera temps alors de remplir n( 
engagement. Un court précis de l'histoire de la Bul 
rie> delà Servie, delà Bosnie, de la ville de Raguse 
la Valachie et de la Moldavie , formera une seco 
section du vingt-quatrième chapitre. 

Au nord de la Hongrie, jusqu'à la mer Baltiqu 
au golfe de Finlande , nous trouverons quatre et 
la Russie, la Lithoanie, la Pologne et la Prusse à 
quelle la Livonie appartient. 

La Russie continua à supporter avec peine , i 
avec résignation, le joug humiliant des Mongols, 
lui donnent des princes , à la vérité indigènes et c 

* Voy. Tol. 111,'p. 139. 
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nsdansk race deR<niriky mais tenant leur poaVoir 
moins de leur naissance que du caprice de qaelqtie 
grand khan barbare qni a jeté sur eux un regard de 
lùenveillanoe* Ces princes reviennent de la horde d'Or, 
non pour gouTemer en pères de famille la nation que 
k ProTidence a confiée à leurs soins, mais pour se 
venger sur leurs esdayes des humiliations dont ils ont 
àé abreuvés par le khan*et les esdaves qui rampent 
an pied de son trône. Avec un tel gouvernement il 
était impossible qu'une nation fit des progrès dans la 
civilisation; elle en pouvait mâme connaître difficile- 
ment les premiers élémens. L'esprit d'intrigue et de 
ruse, la bassesse qui caractérisent l'csdavage; tels 
étaient les seuls fruits que pouvait porter en Russie la 
domination du Kaptchak. Dans cette époque de mal- 
heur, l'empire perdit, non-seulement Smolensk et 
toute la Russie-blanche, mais aussi KielT, Tantique 
siège des grands-ducs. 

Mais dqà quelques descendans de S. Wladimir , 
dont l'ame, au milieu de la dégradation générale , a 
conservé de grands et nobles scntimens , ont conçu 
le projet de délivrer leur patrie. Avant 8e mettre la 
main à l'exécution , il faut corriger un vice inhérent 
à la forme du gouvernement , le manque d'unité qui 
paralyse toutes les grandes opérations. Les grands- 
ducs s'en occupent, et s^ils ne réussissent pas encore à 
devenir des souverains indépendans, déjà la bataille 
du Don de Dmitry Iwanowitsch prélude aux victoires 
qui, danji la période suivante, illustreront ses succes- 
seurs et recréeront la nation russe. 

VII. 3 



LÎVRE V. 

.^.p3^.celle-cÂ,,çep)CA4ant sonJbMi^oire n^est pas aassi 
«JçpQUn'^^ujç; d'intérêt gu'oji. devrait le penser : à côte 
<}e forfaits procès ,■ elle présente quelques b^iux ca-; 
raetères. des exemples d'un dévoù^netit sublime* 

L^.]^itl;i.uanijBj placée entre la Pologne, l'Ordre 
Tcutpflique^ . la Russie et les Tatars, ne cesse d'être 
en guerre ayec^ps quatre voisins, jusqu'à ce que l'é-^ 
lévation d'un de ses. souverains au trône des Piasts lalie 
d'intérêt avec la Pologne , et fait pénétrer dans ses fo- 
rêts un rayon de la lumière du christianisme* lie qua- 
torzième et le quinzième siècle sont l'époque brillante 
de son histoire , pendant laquelle elle s'agrandit con- 
sidérablement aux dépens de la Russie. 

Deux rois de Pologne du quatorzième siècle * portent 
le jtitre de Grand, qu'ils ont mérij;é l'un et l'autre. Avant 
la fin de ce siècle, le royaume , auquel la Litbuanie était 
réunie , surpassait en étendue tous les états d'Europe ^j 
car sa surface équivalait à celle de la France et de l'Es- 
pagne d'aujourd'hui. Et cependant c'est précisément 
l'époque où commence sa décadence. La Pologne se 
perdit , non par une suite de calamités , ni par des 
guerres ruiBéuses, puisque dans celles qu?<;lle entre- 
prit , ses armées eurent le plus souvent des succès 5 ni 
par les fautes d'une suite de rois indolens ou inca {ta- 
bles. Les bases de sa prospérité furent ébranlées par 
les altérations qu'éprouva sa constitution politique. A 
la place d'une monarchie bien réglée, l'erreur de 
deux bons princes y introduisit les élémens du régime 

1 Gasimir ly et Louis I. 

* Nous ne parlons pas de la Russie. 
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le jim ncietix. L'arâtocratie nobiliaire y fut établie 
prédsément â l'époque où, dans plusieurs antres mo- 
naithies, on aTait réussi à Tabolir. 

L'Ordre Teutonic[ue transplanté sur les c6tes de la 
mtir Baltique, parvint dans le quatorzième siècle au 
pinacle de la grandeur. Sa domination sVtendait sur 
ksdenz Pmss^ la NouyeUe-Marche, la Samogitic, 
k Gonriande, la Liyonie et lIEsthonie; toutes ces 
provinces étaient habitées par une population agricole, 
âidastiieiiBe et commerçante. Mais Texistence de 
rOr^re> comme état souverain , sur l'embouchure* de 
tous les âeuves qui portent les produits de la Pologne 
dans la mer Baltique , était incompatible avec celle de 
ce royaume. H s'éleva entre les deux états une; guerre 
à mort qui dura pendant toute notre cinquième pé- 
riode. Malgré la supériorité des forces de la Pologne , 
POrdre aurait pu se maintenir , si deux vices qui ont 
renversé tant de monarchies et de républiques , le luxe 
et Fesprit factieux , ne s'étaient réunis pour perdre 
cette institution. Nous la conduirons dans ce livre 
jusqu'à làrtarise qui amena cette péripétie. 

L'histoire de la Russie, de la Lithuanic, de la Po- 
logne et de l'Ordre Teutonique en Prusse et en Livo- 
nie, fournira la matière de nos vingt-cinquième, 
idngt ' sixième j vingt- septième et vingt- hmtiè/ne 
chapitres. 

Le vingt-neuvième terminera ce livre. Il nous pré- 
sentera les trois royaumes du Nord déchirés par des 
troubles civils, dévorés par l'anarchie, et s'entreOii- 
sant sans interruption la guerre, jusrpi'à ce qu'une 



55 LiVRB y. 

femme d'un grand caractère entreprenne de mettre 
fin aux désordres , de réconcilier entre elles les trois 
nations , et de les réunir sous un seul sceptre. Ses con- 
temporains ont voulu l'honorer en l'appelant la Sé- 
miramis du Nord. Elle a mérité ce titre par cette 
espèce de pouvoir magique qu'elle exerça sur les 
cœurs farouches de' ses peuples ; mai« plus heureuse 
que la reine de Babylone , elle ne se fraya pas pat un 
forfait le chemin du trône. Le charme dont elle se 
servit consistait dans les grâces de sa personne , dan^ 
ses qualités aimables , dans ses manières insinuantes. 
Ce fut par la douce persuasion de son éloquence 
qu'elle calma les passions et aplanit toutes les diflS- 
cultés^ et lorsqu'enfin elle fut assise sur ce triple trône, 
objet de son ambition^ elle s'y maintint par la pru- 
dence et les qualités mâles que la nature lui avait dé- 
parties. Plus sage que Sémiramis, elle s'occupa elle- 
même des moyens de transmettre paisiblement ce 
trône et de le conférer comme un bieiïfait à celui 
qu'elle avait choisi pour son successeur. 

Le 'pacte de Calmar , ouvrage de la reine Marguerij^e, 
réunissait des parties trop hétérogènes pour pouyoir 
subsister long-temps-, avant la fin de cette période, 
nous eu verrons préparer la dissolution. 
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CHAPITRE L 

Différend eiUre Boniface yill et le roi de 

France. 

Le cardinal Benoît Gaëtano, qui fut ëlu pape te 24 c«r«ci^i« d« 

'/ ^ ' Booir«6« VIII. 

décembre 1294 sous le nom de Boniface yill^ ^ 
était natif d'Ânagni. II avait été docteur en droit ca- 
non^ chanoine des églises de Paris et de Lyon \ ensuite 
avocat de la cour de Rome et notaire apostolique. 
Employé en cette qualité à différentes missions, il s'é- 
tait distingué par une habileté peu commune. Comme* 
pape, il montra un caractère ferme, alticr, passionné i 
il se proposa d'achever Touvragè des Grégoire et 
des Innocent, en faisant ilcchir sous sou autorité tous 
les rois de la terre, conune ses prédécesseurs avaient 
humilié les premiers monarques de* la chrétienté , 
les empereurs. Il ne s'attendait sûrement pas ^ trou- 
ver une opposition invincible delà part de princes que 
l'opinion du temps plaçait au second rang : mais il s'é- 
leva contire lui un adversaire qui , par l'énergie de son 
caractère, remplaça ce qui lui manquait en puissance^ 
et fit entièrement échouer le plan du souverain pon- 
tife. La chute de Boniface VllI fut la première cause 
de la décadence de la puissance papale. La postérité 
reculée est toujours un juge impartial des hommes cpii 
ont joué un grand rôle sur la scène du monde \ la pos- 
térité immédiate qui loroit ses impressions clescoiilcm- 

• VoT. vol. IV, 1). 2(X). 
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porains de ces individus ^ ne sait pas toujours résister 
à leurs prëventions. lyaillèura aux jeux du vulgaire y 
le malheur est un tort qui ne se pardonne pas* Par ces 
deux causes, Bonifaoe a peut-être été jugé avec une 
trop grande sévérité : le jour de la justice a lui tard 
pour ce pontife* 

Aussitôt qu'ill iut nopuné pape, Pierre de Murrone 
qui avait réugné le pontificat, se prosterna à ses piedsy 
et lui demanda la^ permission de retourner à la cellule 
où il avait passé saintement la plus grande partie de sa 
vie ^. La politique de Boniface ne lui permit pas d'ac- 
corder cette faveur. Aux yeux du plus grand nom- 
bre de chrétiens le saint vieillard était le seul pape 
légitime ^ car, dans leur opinion , la qualité de souve- 
rain pontife accordée par ^influence du Saint-Esprit , 
ne saurait être abdiquée. Pour prévenir l'embarras 
d'un schisme , il était important que Boniface ne per- 
dît pas de vue l'idole du peuple. Il fit conduire l'ex- 
pape à Rome où il allait lui-même le suivre ; mais le 
vieillard échappa à ses conducteurs et se cacha dans 
les forêts. Poursuivi d'un endroit à l'autre par les sa- 
tellites de son successeur, il tomba entre leurs mains, 
et fut conduit au château de Fumone près d'Anagni, 
situé sur une roche, où, à la place de sa cellule chérie, 
on lui assigna pour demeure une chambre solitaire. 
Murrone y mourut le 19 mai 1296. En 1513 il fut 
canonisé par Clément V. 

Le premier acte du règne de Boniface VIII fut une 
bulle par laquelle il annula d'un seul trait toutes les 

« Voy. vol. I V , p. 278. 
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grâces que le bible G^^testm Y avait accof^c5cs. Son 
principal objet (ât ensuite de se soastrbiré -a Tâssujâiâ* 
anuent dans leqtielleroi deNaples avtfi^tettu'sés prif^ 
déoesteuiii dminéliats, et de se saisir d« goa¥erlièmènt 
ie Rtniie. H surprit et Charles II eC-tes ft(;tiôns''it>^ 
BMLincs'par iKpromptftude avec laquelle il ' eiséùiità' ià 
lësolution de quitter Naples et de te taiéf''èt -Ronvè^ 
cette ville le reçut comine son souVeràid'l^ VÀài§ biën4> 
tM il eut à lutter contre la faction d^ Colôôn^V'du'il B.!ï![r:^'"vi 
détestait comme Gibelins , quoique luiMÉhêihé eftt été dcCoimine. 
anciennement' du pnétyie parli.^£à preniiéi^éHéàùsè' dé 
aa brouillerie Hvec'icelie maison 'è^t divers^iiiénV ra- 
contée ; mais^ ^paraît co^nst'anl; que les carétfttaûx de 
cette fàmiBe V Jacques et Pierre; "^ Vf aient ojpposes à 
sonâection. Boniface publia en 49^7 uiië bulle par 
laquelle il déposait ces deux'càrdii^iix', 'èotifisqUait 
tous les biens des frères Ktiefirie ; Agëpèt et Sèifai*ra > 

Colonne j les' déclarant mix et ieursrdesoeifid&ns inha- 
biles à tons honneurs^ offices et iicoéficesecclésiasti- 
queâ. n fit ensuite démolir lieur palais à Rome et lèiir 
enleva beaucoup de terres ; tnaisnë put s'emparer <lé 
Palestrina , leur principale forteresse. Les deux cardi- 
naux publièrent alors un écrit où ils alléguèrent treize 
raisons tirées des canons , pour lesquelles Vabdicatioii 
de Célestin avait été nulle ; ils élevèrent ainsi une 
question délicate qui a été débattue depuis par les ca- 
nonbtes, sans qu'on ait pu s'accorder. Dès ce momerft 
Boni&ce n'observa plus de mesure contre une famille 
si odieuse; il prêcha la croisade contre elle. Après une 
assez longue lui te , les Colonne se virent c «fin forcés 
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de 66 soumettre ^ ils livrèrent en 1299 Palestrina an V 
pape qui avait promis de leur restituer leurs autres ^ 
biens ; mais «il xie leur tint pas parole. H erdoima de f 
démolir Pal^trina et de bâtir à côte dé ses mine» une : 
Piçuvelle ville 40US le nom de CivitÀ Papale.* Jaeîjaâ 
Colonne etiles membres les plus distingua decettéfiK ' 
mille, y se r^fijigiërent eu Franœ ; Sciàrra trouvu'iacrjrèn ^ 
par la ^\fi de.^.venger cruellement de jae pape. ' ' ?' ' 

Boni^ce oait tous ses >soins à terminer la contesta-^ * 
lion des ip^iAons d'Aragon et d'Anjou y- dont liai Sicile ^ 
i^tait l'objet V U réussit à faire signer i Anagni , en ^ 
Octobre:12955 entre, les rois de Naples, de France et ' 
d'Aragon y un .traité de paix par lec^el Jàyme II, roi ^ 
d'Aragon 5 non^seulement renonça; à la Sicile, mais '^ 
promit même de fournir des troupes pour la réduire ' 
h l'obéissance du roi de Naples ; et: le roi de France , * 
au nom de Cbarles de Valois son frère, renonça défi- ' 
nitivement à la couronne d'Aragon. Ce traité ne ren« 
dit pourtant pas la Sicile à Cbarles II : les Siciliens 
proclamèrent roi leur vice -roi, l'infant Frédéric, 
frère puîné du roi d'Aragon , qui devint la souche 
d'une nouvelle race de rois de Sicile, dont la dernière 
héritière reporta le royaume, en 1591 , dans la bran- 
che des rois d'Aragon descendue de Jayme II. A k 
vérité, le pape suscita au roi Frédéric un nouvel en- 
nemi dans la personne de Charles de Valois. Ce 
prince, qui convoitait tous les trônes et ne put en ob- 
tenir aucun, s'arrangea, en 1502, avec le roi de Si- 
cile : Frédéric devait conserver, sa vie durant, cette 
* Voy.vol.VI, p.49. 
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>iis le libre de royaume dB'Tnvtmrie ; aprts 
Lort, dk devait appartenir 4' Chfirles de Valoir 
ses hiâitiers. Ce- 1 rai tiS .n'eat^ paa d'éxecution • 
usaii^t que Boniface yni ae TÎtsfenhi snr le trfine orisi»4kb 
ificaly il a érigea .en pacificateur ide l'Europe. Ge^^^>^][|[]^^ 
oosipmaaAÎfc.au; ch^ de la rdigion ; niais pour le 
plîrjlîgiiiemâit il Allait aeimontrer juste et mo- 
L La Fmnot: et T Angleterre 'étaient impliquées 
s une guerre qiû. embarrassait d'autant plus le roi 
df^eterre qn^ M gavait en mÊme^ temps une autre 
•utenir opntre to yoisins , les Écossais. Le pape of- 
aa médiation 9 idéclarant que si les deux souverains 
lemiindaipnt^' il se chargerait de l'oflice d'arbitre; 
osinuait en -même temps qu'il se croyait auto- 
\, en cas de besoin , à les forcer , par les censures 
lésiastiques , à la prolongation de la trêve qui sub- 
ait entre les d^ux royaumes. Comme dans une 
tre particulière qu'il écrivit àPhilippe-le-Bel^ il eut 
r de vouloir s'arroger le droit de prononcer entre 
monarque et un de ses vassaux cOAtre Iccjuel il avait 
îs des mesures violentes, Philippe rejeta sa média- 
ne disant que la France n'avait pas l'habitude de 
sevoir la loi en matières politiques \ que ses dém61cs 
ec l'Angleterre étaient étrangers à la religion; que , 
inobstant cela , on serait disposé à écouter les cou- 
Is du pape, mais non à en recevoir des ordres; 
Loique, dans tous les cas, la brouillerie du roi avec son 
ssal ne fut pas de nature à admettre une intervention 
rangère* Comme néanmoins les deux monarques 
lient également fatigm's *ie la guerre, ils suspen- 
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dijpent les hostilitc^s par une siiîte de trêves , ainsi- que | 
BOUS Favons rapporté ailleurs ^. -^ f 

_ ■ 

Armtation da L'autre affaire sur laquelle le roi de Frazice île yoQ-i ) 

«omte de _ , * i» i » 

TPini4n. lait. pas accepter las soins d un médiateur, concernail ) 
la Flandre. Gui de Dampierre, comte de FkiuAtë/ l 
était en traite avec le roi d'Ângleterfe au fils dtii^ijèl4' 
voulait marier Philippine sa fille , et & 6ietle ^lotidHiôri 
il devait fournir des troupes à Edouard eontre le puief ^ 
ment de ^subsides. Pour empêcher un màriagle qui 
contrariait ses vues-, Philippe-le-Bd attirtf^ sous quel- : 
que prétexte, le comte à Corbeil, le fiV arrêter aVec jt 
son épouse et renfermer dans la tour dultouvrepeti^ k 
avoir manqué au devoir des vassaux qt» leur intercK^ )^ 
sait de marier leurs filles sans le consentement dû sei- j:| 
gneur suzerain. Gui de Dampierre n'obtint sa llherij k 
et celle de la comtesse qu'après avoir consenti qué'sit ;^ 
fille restât entre les mains du roi> comme ôtag^'et j^. 
caution de la conduite de son père. La jeune princesiré ^ 
fut élevée auprès de la reine et traitée avec totis les \> 
égards dus à sa naissance ; mais le coâifte deFknd^e,' k. 
k peine rendu à la liberté , se déclara publiquement \ 
l'allié du roi d'Angleterre. Pour le réduire à son dê^ «i 
voir , Philippe, à la tète d'une puissante armée , entra, \ 
en 1297 ♦ en Flandre, et s'empara de Lille, Fumei, ;; 
Douai, Courtray, Bruges et d'autres places. '• ; 

BuiifîCieri- Pour faire liace aux dépensés qu'exigeaient ses . 

ri» laïcoi <le i i i l 1. 

129G. guerres , Philippe-le-Bel imposa à son peupte «me , 

contribution extraordinaire à laquelle le clergé fut ' 
aussi bien soumis que les laïcs. Quelques ])rélatis H\ 

» Voy. vol. Y, p. 161. 
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ajnt porte plainte à Rome , le pape publia , en 1396, 
h fiuneoae Imlle connue sous le nom de dérida lai- 
CM^par laqndle, accusant en termes g^nc^raux Tin- 
jwdoe des princes qui exigea ient dtu clerg(5 une partie de 
Il ftrtimey et la lftchet<! des prélats qui, craignant 
pi» dPoflenacr la majestë terrestre que celle de Dieu, 
•e aomnettaicnt à ces exactions ^ , il statue que les 
penonnes ècdésiastiques qui , sans l'autorisation du 
pipe, paieraient aux laïcs, sous quelque prétexte que 
ee tàtf une partie de leur revenu, et les empereurs , 
itrisy princes et antres personnes laïques qui exigeraient 
^ accepteraient un tel paiement , ainsi que leurs aides 
il conseils, encourraient par le fait Pcxcommunica- 
!ion 9 et les corporations la peine de l'interdit. Obser- 
rons que cette bulle, dont la promulgation a éii un 
les grands reproches faits h Boniface VITl , ne ren- 
fermait pourtant rien de nouveau j clic ne faisait qu'op-u 
pKquer les principes établis par le 44* canon du 
quatrième concile de Latrau de 1215; principe nî-- 
eonnn et admis en droit canon depuis celte épocpic. 

Quoique la bulle frappAt également le roi d'Angle- |,ùï;f^J^^M'''^^ 
terre, Phûippe-le-Bel, d'après son caractère, sVn "'^*'"'' 
crut personnellement offensé. A son tour il publia » 

deux édits qui , sans nommer Rome ni Te pape , com- 
promettaient vivement les intérêts de Rome. Par l'un, 
il défendit à tout étranger de venir en France pour y 

■ Nonnullî prselati ecclcsiaslicaequc personx , trcpidanU'5 
ubi trepidaQjdum Don est , transitoriaiu [taruin (|U{crciiles , 
et plus tiinentci majestatcm tcmporalcin offiMiili-K; «pinin u^tcr- 
nam , clc. 
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exercer le coxmoçrce ; et par Vautre, il ordonnait k toan «« 
ses officiers et employés de ne laisser sortir hors di( le 
royaume, sans une autorisation dU roi, ni or, ni ar^.fii» 
gent^ ni joyaux, ni chevaux, j^xi vivres, ni munitioDji|s|(! 
de guerre. Le pape > dont Firascibiliténe le cédait c;^ |m 
rien à celle du^ roi,. adressa à Philippe un bref dtff ïn; 
lecpiel , après s'iitre plaint en t^fi^es géi&érauz àm \i 
deux édits, il dit : « Si les auteurs de: ceB,oydonnançç> f^: 
avaient eu l'intention de les étendre à nous^ à nofr jij 
frères, les prélats, clercs, à leurs églises et bien»,. i(i ; ^ 
auraient été imprudens et même insensés de vouloir 
porter des mains téméraires sur des choses sur les« 
quelles toi et les princes séculiers n'avez pas de pou- 
voir ; tu serais par là tombé dans Fexcommunication k 
prononcée par le canon contre les violateurs de la lir c, 
berté ecclésiastique. » Le pape fait voir ensuite queu 
bulle n'avait pu autoriser le roi à une pareille dé- 
marche, puisqu'il ne s'opposait pas absolument â ce U 
que les biens de l'Eglise contribuassent aux charges de r 
l'état ; mais que son intention était seulement que cda }■ 
ne se fît qu'avec son autorisation. Le bref renferme î:. 
cncore quelques reproches sur l'administration du ?" 
roi , sur le fardeau des impositions dont il chargeait 
le perfple , suf la guerre avec l'Angleterre , etc. j 

Le roi réfuta ce bref avec force, en disant que ks " 
immunités accordées au clergé ue devaient pas dé- ■ 
pouiller les rois du droit de prendre tels moyens qu'ils 
jugeraient nécessaires pour la défense de leur pays 5 ]• 
que ce n'était pas un acte de violence que d'exiger tjuc 
ceux qui ne pouvaient pas personnellement proudri. 
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rt k la défense de U patrie , contribuassent à Pen- 
tien de ceux qui s'en chargeaient k leur place. 
!^iiel liomme de bon sens, dit le roi, accordera 
'il est permis et dâsent d'empêcher que les ecclésias- 
[ues nourris, engraissés et gonflés ^ par les bienfaits 
s rois ne les assistent à leur tour selon leurs moyens, 
idis qu'ils se permettent d'employer le bien des 
.uvres à entretenir des histrions et des maîtresses , 
1 à le dépenser pour leur garderobe, leur écurie, et 
>nr l'entretien d'une table somptueuse ? » 
Boniface YIII s'aperçut, sans doute, qu'il avait af« 
ire à un homme d'un caractère difficile qu'on ne 
ousserait pas à bout sans danger : il résolut en con- 
(kpience de céder; mais il céda d'une manière si 
droite , que sa condescendance ne compromit en rien 
on autorité , et qu'il put laisser subsister eu entier sa 
)ulle. Pierre Barbet , archevêque de Bheims , et quel- 
pies évéques de sa province lui ayant adressé une 
lettre pour le prier de faire quelque chose pour dimi- 
nuer le mauvais effet que la bulle avait produit dans 
l'opinion publique, Boniface JjBur répondit qu'il leur 
accordait la permission qi^jjlg lui avaierU demandée 
de cdhtribuer aux besoins momentanés de l'état ; et le 
7 février 1297, il adressa au roi lui-même une interpré- 
tation authentique de sa bulle , déclarant que son in- 
tention n'avait jamais été ni d'empêcher les prélats de 
faire spontanément un don au roi , pourvu qtie cela 
se fit isolément et non en corps («o/i generaliier), 
m de priver le roi des servict^s et des prestations aux- 

* Incrassati , impiuguati et dilaiati. 
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quels les eccl^iastiques étaient tenus comme t 
Une superdéclaration du 25 juillet 1397 res 
la bulle aux circonstances ordinaii^es et permet 
rois de France de demander au clergé^ dans des 
soins urgens , une contribution extraordinaire pay 
sans autorisation préalable de la cour de Bonne. La 
pape s'en remet à la conscience du roi ^. et, enCÊk 
de minorité , à l'assemblée des Etats ^ pour détermi* 
ner les cas d'une nécessité urgente. 
wo'îf dï b'^n- La bonne intelligence parut ainsi rétablie entre lo 

corde el canonU • , ■% /^l»* li T>1 • 1 • 1 1 / • 

ration de S.- roi ct Ic papc. Uelui-ci accorda à Philippe la décime j 
de son clergé pour trois ans ; il lui promit d'employil^J 
tout son crédit pour élever sur le trône d'AUema 
son frère Charles de Valois, ce prince tour & tour 
destiné aux couronnes d'Aragon , de Sicile et de 
tantinople. Enfin il canonisa l'aïeul du roi. On so 
citait depuis long-temps une faveur si glorieuse à 11 
maison de France. On avait vérifié soixante-trois mi- 
' racles opérés au tombeau de Louis IX , et reçu h 
déposition et le serment de plus de trois cents témoiiu* 
Enfin Boniface YIII, ||^r une bulle du 6 août 1297 , ' 
mit ce roi si cber aux Fxfeçais au nombre des saints* * 
La joie que cette publication répandit dans tou^'em- - 
pire français prouve mieux encore que tant de mira- 
cles que Louis méritait les adorations de son peuple. 
« Ce fut » , dit le bon Joinville qui vécut assez long- 
temps pour voir le culte rendu à la vertu, « moult 
grant bofineur à tout son lignaige , voire ceulx qui k 
vouldront ensuir (imiter). Aussi grant déshonnetfar 
sera à ceulx de son lignaige qui ne le vouldront ensuir, 
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r 

^et seront monstrez o le doy, en disant : que à tart. 
I^àjapnais) le bon saint homme eust fait telle mauvai- 

i^uou telle villenuic. » 

i ' 

^ La bienveillance que Bonifacc avait montrée à la 
ii|ûson de France., en canonisants. Louis, engagea * 

Philippe-le-Bel à abandonner à ce pape^ non comme 
juge^ mais comme arbitre spontanément élu, la dé- 
cision de ses contestations av(X le roi d'Angleterre et 
avec Gui de Dampicrre , comte de Flandre. 

La sentence arbitrale protionça les dispositions sui- seniciM» «r. 
.vantes : Restitution réciproque des navires et mar- 
fchandises enlevés ou paiement de ce qui n'existerait 
ijdus en nature^ restitution entre les mains du roi 
d'Angleterre, de la Guienne, à titre de Hef de France; 
féquestration entre celles du pape de toutes les places 
K)éeiprocpiement conquises ; double mariage entre les 
deux familles royales , pour consolider la paix ; resti- 
tution au comte de Flandre des villes qui lui avaient 
été enlevées ainsi que de sa fille, avec faculté entière de • 
la marier à qui il jugerait à propos d'accorder sa 
main ; enfin obligation du roi de se croiser pour faire 
la guerre aux Infidèles. 

Cette sentence était trop partiale et trop injuste pour 
^e le roi de France pût s'y soumettre. Elle légili- 
tuait la félonie du comte de Flandre et renversait la 
législation féodale , elle devint par sa forme un atten- 
tat contre la majesté royale 5 Boniface osa publier par 
ime bulle papale une sentence qu'il n'avait prononcée 
xae comme arbitre choisi par les parties -, enfin il la 
Jt connaître au roi par l'entremise de l'ambassadeur 
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de sa partie adverse, Févéque de Durham. Ce prâii' j 
eu donna lecture au conseil du roi; mais lorsqu'il cftj 
vint à l'article qui concernait le comte ie Flandre /j 
Robert 11^ comte d'Artois , cousin (oncle à la mod» ^ 
* de Bretagne) du roi, arracha la bulle des mains da! 

prélat , la déchira de ses dents et la jeta au &u. Le rot 
déclara à Tévêque qu'il n'exécuterait rien de ce qui 
était statué concernant Gui de Dampierre, et jura 
que , la trêve expirée , il recommencerait les hostilités 
contre le comte de Flandre. 

• i 

B^niondeia H euvova cu cfiFet le comte de Valois, son frère, ^ 
couronne. pour achcvcr la conquête de la Flandre. Gui, réduit! 
la dernière extrémité , se rendit avec ses deux fils i 
Paris, se jeta aux pieds du roi et implora sa grâce. 
Philippe lui répondit qu'il lui accordait la vie, 
il fit renfermer les trois princes dans divers châteaux/ 
et réunit la Flandre à la couronne, en 1299. 

Certainement Boniface VIII s'était montré juge peu ? 
éclairé ; mais probablement il n'avait pas cru , comme ^ 
on le lui a reproché, prononcer une sentence inique, f 
puisqu'on ne voit aucune raison qui puisse l'avoir en- ^ 
gagé à sacrifier à l'Angleterre et au comte de Flandre ^ 
les intérêts du roi de France. Celui-ci était autorisé à ■ 
lui faire les plus vifs reproches ; il n'y manqua pas, i 
et depuis ce moment il régna de l'aigreur dans toutes 
les relations entre les cours de France et de Rome. 
De là Taccueil favorable que les Colonne recurent eu 
France en 1299 *•, la dureté avec laquelle le roi traita 
le comte de Flandre , et enfin l'alliance qu'il conclut 

* Voy. p, 40 de ce vol. 
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en 1299 avec Albert d'Autriche , et que cimeQU le 
mariage de sa sœur avec le fils de l'empereur. Rien ne 
pouvait être plus désagréable à Boniface YIII que 
cette alliance, qu'il regardait comme une ligue dirigée 
contre les entreprises qu'il avait faites , ou se propo- 
sait de faire sur l'autorité temporelle des souverains* 

Le feu couvait sous la cendre , lorsqu'il -fut soufflé Benumi d« 
par un légat que le pape envoya en France en 1301. 
C'était Bernard de Saisset, évéque de Pamiers, homme 
hardi, inquiet , intrigant et insolent^ et dont la per- 
sonne était devenue désagréable au roi par des dis- 
cussions que ce prélat avait eues précédemment avec 
le comte de Foix y son seigneur , et dans lesquelles il 
avait montré toute la fougue de son caractère. Tel fut 
le prélat que Boniface chargea de solliciter la déli- 
vrance du comte de Flandre. Bernard s'acquitta de 
cette commission avec beaucoup de morgue ^ voyant 
que son ton impérieux déplaisait , il osa dire en plein 
conseil^ que le roi de France lui était étranger^ que 
quoique la ville de Pamiers.fût enfermée dans les li- 
mites de France , elle n'appartenait pas à ce royaume ; 
et que pour sa personne il ne reconnaissait, dans le 
temporel comme dans le spirituel , d'autre souverain 
que le pape. Il ajouta que, s'il n'obtenait la liberté du 
comte auquel il s'intéressait^ le royaume serait dans 
peu frappé d'interdit et le roi d'excommunication. 
Philippe imposa silence à l'évêque, le chassa de sa pré- 
sence et le nenvoya à Rome. Boniface relégua sur-le- 
champ Saisset dans son diocèse où ce prélat turbulent 
se comporta si mal que le roi nomma des commissaires 

VII. 4 
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poui^iiiformer de sa conduite. Il le fit ensuite traduire 
devant son conseil à Senlis, où Piètre Flotte, garde- 
des-sceauK^ Paccusa de sédition et dé 'félonie. Le roi 
mit le prélat inculpé sous la garde de son inétropoli- 
tain , l'archevêque de Narbonne, poui: lui faire son 
procès jusqu'à la dégradation , afih que le roi pût en- 
suite le punir selon qu'il l'avait mérité. 
^Tnlril* Cette arrestation d'ilh sujet turbulent fut le signal 

.lies de 1301- J>|inç gucrrc , dout ni avant, ni depuis, on n'a vu 
d'exemple. Le pape adressa, le 5 décembre 1301 , au 
roi et au clergé français, une bulle coqamençaht par- 
ces mots : Ausculta ^ Jili ; éconXez ^ mon fils. Il y 
pose en fait que le roi et le royaume .de France sont , 
môme pour le temporel , soumis au saint-siège ; il y 
condamne l'abus que faisaient lès rois de France de 
leurs droits régaliens en conférant des bénéfices deve- 
nus vacans ert cour de Rome , en s'arrogeant la garde 
des églises et laTjoiiissance des revenus des sièges va- 
cans ; enfin il reproche au roi d'avoir violé les immu- 
nités ecclésiastiques et d'avoir altéré les monnaies. Il 
suspend, jusqu'à nouvel exatnen, la faculté antérieu- 
rement accordée au roi de lever de^ contributions sur 
le clergé. Il invite tous les archevêques, éveques, doc- 
teurs en théologie, et députés des chapitres de France, 
à se rendre à Rome pour le 1." novembre 1302, afin 
d'assister à un concile qui s'orccupera des moyens de 
réformer la conduite du roi. Cette bulle fut remise à 
Philippe par un nonce nommé Jacques deT Normans , 
archidiacre de Narbonne , qui , dit-on , était porteur 
^m ^*'* d'une seconde bulle du même jour ainsi conçue : « Bô- 
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niËice^ évâque, serviteur des serviteurs de Dieu, à 
Philippe, roi des Français. Craignez le Seigneur et 
gardez ses commandemens. Nous voulons que vous sa- 
chiez que vous nous êtes soumis dans le temporel, 
comme dans le spirituel ; que la collation des béné- 
Sces et des prébendes ne vous appartient en aucune 
cnaniëre, et que, si vous avez la garde des églises 
pendant la vacance , ce n'est que pour en réserver 
les fruits à ceux qui seront élus. Si vous avez cou- 
Téré quelque bénéfice, nous déclarons cette colla- 
tion nulle^ pour le droit et pour le fait ^ nous révo- 
quons tout ce qui s'est passé dans ce genre. Ceux qui 
croiront autrement , seront réputés hérétiques. » 

Cette petite bulle ne renferme rîsn qui ne se trouve 
aussi dans la grande ; mais elle dit tout d'une manière 
plus concise et plus dure , et dans une forme tout-à- 
£dt inusité. Est-il probable que Boniface ait adressé 
au roi> le même jour , deux bulles sur le même objet? 
Convenons que la dernière de ces deux pièces n'a au- 
cun caractère qui puisse la faire juger authentique , et 
qu'elle ressemble plutôt à un abrégé de la grande bulle, 
^t par un homme d'un caractère haineux qui se se- 
rait proposé d'exaspérer le roi. Quoi qu'il en soit , cet 
écrit est rapporté comme authentique par les auteurs 
français les plus judicieux et les plus exacts, et qui 
avaient les dociunens originaux sous les yeux ; il a été 
insété dans la glose des décrétales de Boniface VIII que 
Jean- André de Bologne a rédigée une quarantaine 
d^années plus tard. Enfin son authenticité paraît 
prouvée par la réponse de Philippe qui d'ailleurs fait 



52 LIVRE V. CHAP. I. 

peu d'honneur à ce prince. Elle est conçue dans les 
^^^I^Jj^'*" termes suivans : « Philippe, par la grâce de Dieu, roi 
des Français, à Boniface, prétendu pape, peu ou 
point de salut. Que ta très-grande fatuité sache que 
nous n^ sommes soumis à personne pour le teniporel; 
que la collation des bénéfices , les sièges vacans , nous 
appartient par lé droit de notre couronne^ que les 
revenus des églises qui vaquent en régale sont à nous ; 
que les provisions que nous avons données et que 
nous donnerons, sont valides et pour le passé et pour 
l'avenir, et que nous maintiendrons de tout notre 
pouvoir ceux que nous avons pourvus et que nous 
pourvoirons. Ceux qui croiront autrement seront ré- 
pûtes fous et insensés. » 
ii;iîppe-ie-Bei Lc roi fit brûler*, le 11 février 1502 , la bulle com- 

l brûler la 

lie dn pape, mençaut par ces mots : Ecoutez , mon fils ; cette exé- 
cution eut lieu au palais en présence de tous les sei- 
gneurs ; elle fut portée à la connaissance de la nation 
par une publication qui se fit à son de trompe à Paris 
et dans les villes de province. Cependant pour s'assu- 
rer de l'assentiment de ses sujets, Philippe convoqua 
à Paris un parlement composé des grands et des pré- 
lats du royaume, de deux députés des villes , commu- 
nautés , chapitres , universités, et des supérieurs des 
maisons religieuses. Cette assemblée qui se tint, le 
afiraf it>^! 10 avril 1302, dans l'église de Notre-Dame de Paris , 
!ii£m^\"cUs est la première où des députés du Tiers-État furent 

épulés du 1 • . 

Wii-Eiau. admis, quoiqu'elle ne soit pas proprement qualifiée 
d'assemblée des trois Etats du royaume , parce que 
le Tiers-Etat n'y fut pas consulté conjointement avec 
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la nciAease et le clergë, mais qjOLon. lui demanda soq 
ÊW» séparàneBt, et pour ainsi dire comme à un corps 
placé en dehors de la constitatiou* 

Pierre Flotte exposa à rassemblée les prétentions 

dn pape^ et tout le mal qne les ns yp ations du saint* 

siège avaient fait à la France et moHiàient de lui faire 

encore ; ainsi que les atteintes que les papes avaient 

portées aux libertés de l'Église gallicane. Il finit par 

dire qne le roi commandait à l'assemblée comme 

maître^ et priait les membres dont elle était composée, 

comme leur ami , de lui donner leurs conseils et leurs 

secours pour la conservation de l'ancienne liberté et 

^rétablissement des bonnes coutimiesdansle royaume^ 

déclarant être prêt à exposer, pour l'intéAt général , 

tous ses biens , sa personne même et ses enfans , s'il 

était besoin. 

Toute l'assemblée s'écria qu'elle ne reconnaîtrait 
jamais en France que Dieu et le roi pour supc^rieur 
dans le temporel : le monarque fut prié de prendre 
tous les ordres du royaume sous sa garde particu- 
lière et de les protéger contre les entreprises de Té- 
tranger . • Philippe IV voulut encore avoir l'avis de 
chaque ordre en particulier : la noblesse s'expliqua 
dans le sens du roi , franchement et avec dignité ; le 
Tiers -Etat répondit par un mémoire qu'avait rédigé 
en latin Pierre de Bosc et dans lequel, remontant jus- 
qu'au temps de Charlemagné, il repoussait les préten- 
tions dn pape avec une énergie qui pouvait paraître 
contraire aux convenances. Le clergé alU , quoique 
partageant Topinion des deux autres ordres , excusa le 



54 LIVRE V. CHAP. I. 

►pape •, il demanda la permission d'obéir à ses commattr- 
démens en se rendant à Rome. Les deux autres ordres^ 
s'opposèrent à' ce voyage , et le roi le défendit. Les 
trois Etats écrivirent, chacun séparément, à Rome 9 
le clergé au pape , et la noblesse , ainsi que les com- 
munes , au coUègdfles cardinaux. Philippe dépêcha à 
Rome Pierre de^Mornay , évoque d'Auxerre qui , par 
la suite , fut chancelier, pour prier Boniface d'ajour- 
ner son concile à un temps plus opportun. Les évoques 
y envoyèrent de leur côté trois prélats chargés dé re- 
présenter au pape l'étonnement que leur avait causé la 
commission du nonce Normans , vu que c'était une 
maxime inouïe que le roi fût, pour son royaume, 
soumis au^pape, et obligé de le tenii: du pape 1. Us 
prièrent le S. Père de les dispenser du voyage de 
Rome qu'on regardait en France comme un moyen 
imaginé pour désoler toutes les églises , pour priver 
le souverain de conseils et le peuple de sacremens. 
Ils ne cachèrent pas à Boniface qu'on l'accusait d'être 
l'auteur de tous les désordres qu'il feignait de , 
vouloir réformer, et lui déclarèrent qu'ils étaient 
d'accord avec la noblesse et les communes pour dé- 
fendra les drpits de la couronne et les libertés de l'É- 
glise gallicane. 

La lettre de la noblesse était écrite en français et 

* 

en des expressions très-fortes. Après s'être élevés con- 
tre les prétentions du pape subversives de l'indépen- 
dance de la couronne de France, et s'être plaints avec 

> Quoil rtjs^ regno suo sursit papac et quod dobeat illud teoore 
de papa. 



'1 

•i 
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*^ détail des usurpations de la cour de Rome relative- 
ment à la collation des bénéfices, les nobles qualifient 
ces usurpations « d'attentats qu'on est bien résolu de 
ne point tolérer des ores en avant » , ajoutant : « qu'à 
grand douleur et à grand niécliicf ils lui font à sçavoir 
j que ce sont choses qui ne plaisent à Dieu, ne ne doivent 
plaire à nul bomnie de bonne volonté, ne oncques 
, fflesnies ne descendirent en cœur d'homme , ne ne fu- 
rent vues, ncjamaisne se verront, fors avec antechrist: 
qu'on ne sçauroit croire en France que le sacré collège 
ait donné son assenteraent à si grands erreurs et si 
folles entreprises , ne qu'il voie tranquillement cette 
ancienne unité se dissoudre par la perverse volonté 
ou par la folle envie d'un tel ho.mme : qu'on les prie , 
comme établis et appelés en partie au gouvernement 
de l'Église^e mettre en cette besogne tel conseil et tel 
remède que li malices qui est esmens soit arrière mis 
et anéantis , et que de ces excès qu'il a accoutumé à 
faire , il soit châtié de manière que li état de la chré- 
tienté soit et demeure en son bon point. » Enfin la no- 
blesse, en demandant une réponse claire, nette, précise, 
ajoute : « Et bien voulons que vous soyez certain que 
ne pour vie ne pour mort nous ne départirons , et ne 
veons à départir de ce procès, et fût ores ainsi que li 
sire roi le voulût bien ^ . » 

On ne connaît pas la lettre que les communes écri- 
virent aux cardinaux ; elle n'était probablement pas 
conçue en termes moins énergiques. 
Dans sa réponse adressée au clergé de France , le 

* Quand niérae il arriverait (]ue le roi le voulut. 
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pape , £aiisant allusion au ton de la lettre qu'il avait ' 
reçue y dit que les discours d^une fille folle , quelque 
offensans qu'ils fussent , étaient pardonnes par une 
mère pleine de tendresse. H traite en revanche dure- j 
ment le garde-des-sceaux, Pierre Flatte. Ce magistrat J 
e^ nomme un vrai Bélial , un malheureux Cyclope , ^ 
boi^e physiquement , mais plus aveugle encore des 
yeUx de l'esprit qui cherche à conduire le monarque 
dans le précipice. « N'est-ce pas établir deux principes^ 
à l'exemple des Manichéens , dît le pape, que de sou- 
tenir que le temporel n'est point soumis au spirituel ! » 
La iréponse des cardinaux à la noblesse et aux com- 
munes est très-singulière. On y nie que Boniface ait 
écrit au roi qu'il lui était soumis pour son royaume et 
obligé de le tenir de lui. On proteste qu'il n'en a ja- 
mais eu la prétention ni la pensée 5 qu#le nonce ^ 
Jacques des Normans , assure qu'il n'a rien dit ni de 
bouche ni par écrit qijii approche de ce qu'on lui im- 
pute 5 qu'ainsi les déclamations de Pierre Flotte dans 
l'assemblée des Etats, n'ont aucun fondement. 

Le pape était très-fondé à récuser l'interprétation 
que le clergé de France avait donnée à sa bulle* Il 
n'avait pas dit que le roi tenait son royaume du pape, 
et était soumis au pape pour son royaume. Çn s'expri- 
mant ainsi le pape aurait , dans le style du siècle , 
soutenu que la France était fief de l'Eglise de Rome^ 
qui n'avait jamais formé une telle prétention. En sou- 
tenant que le temporel est soumis au spirituel, le pape 
avait établi une thèse générale et il restait a définir 
cette soumission et à en tracer les bornes. Elles fu- 
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ttnt extraordinaireinent ëtendaes dans un discours 
(pif dans un consistoire tenu immt^iafenient après 
parle pape, fut prononcé par le cardinal de Porto. Ce 
prélat dit que la puissance du pape est universelle et 
absolue ; qu'on ne peut douter de cette plénitude de 
pouToirs sms se rendre coupable dliérésie ; qu'il n'y 
a qu'un chef dans l'Église, qui est le pape; qu'en yertu 
de oe^ titre il devient le seigneur de tontes choses , tant 
pour le temporel que pour le spirituel , parce qu'il 
est le vicaire de Jésus-Christ à qui tout doit obéir; quc^ 
quoique la juridiction temporelle soit entre les mains 
des rois , elle appartient néanmoins de plein droit au 
souverain pontife qui leur en laisse l'usage et l'exécu- 
tion , parce qu'ils portent l'épée ; mais qui se réserve 
le pouvoir de juger de toutes les affaires temporelles 
des royaumes par rapport au péché qui s'y commet , 
affaires qui sont essentiellement de la juridiction spi- 
rituelle en ce qu'on doit nécessairement les déclarer 
soit bonnes soit mauvaises. Le pape lui-même prit en- 
suite la parole pour dire qu'il n'avait pas eu la fatuité 
de dire que le roi tenait son royaume du pape , mais 
qu'il ét^it certain que, pour le péché, le roi était sou- 
mis au pape; que pour sa personne il était disppsé à v 
traiter le roi avec bonté , mais que s'il ne s'amendait 
pas, il suivrait l'exemple de ses prédécesseurs qui 
avaient déposé trois rois de France pour de moindres 
sujets y et châtierait celui-ci comme un petit garçon 
(sicui unum garcioneni). 

Cependant au mépris des ordres du roi, quatre coocii*» dp 
archevêques Irancais, trente evêqiies et six cnets cl an- 
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bayes , se rendirent au concile que Boniface ouvrit fe 
50 octobre 1,302 à Rome -, d'un aulre côte Pierre de 
Mornay et trois autres évoques y avaient été députéi 
par le roi ou le clergé de France. La fameuse décré- 
tale Uncun sanctam est l'ouvrage de ce concile : fe 
pape la publia en novembre. Il y déclare^ définit çt 
prononce ç^e l'Eglise est une, sainte, catholique et 
apostolique 5 que hors de l'Eglise il n'y a ni salut m 
rémission des péchés j qu'elle est un corps mystiqae 
ayant un seul maître, une seule foi , un seul baptême^ 
que ce corps n'a qu'un chef, non pas deux comme un 
monstre-, savoir Jésus-Christ, son vicaire S. Pierre, 
et les successeurs de cet apôtre 5 qu'il n'y a qu'un ber- 
cail et un pasteur •, mais que l'Evangile enseigne qu'il 
y a dans celte Eglise deux glaives, l'un spirituel, 
l'autre temporel, puisque les apôtres ayant dit : Maître I 
voici deux glaives î le Seigneur ne répondit pas que 
c'était trop, mais qu'il dit que cela suffisait 5 que 
l'Evangile nous apprend encore que le glaive temporel 
est sous la puissance ecclésiastique, puisque le Sei- 
gneur dit à S. Pierre : Remets ton glaive dans son 
fourreau*, que par conséquent les deux glaives, le 
spirituel et le matériel , sont dans l'Eglise ; mais que le 
premier doit être employé j^ar l'Eglise même; l'autre 
pour l'Eglise 5 le premier par le pontife , l'autre , d'a- 
près la permission et les ordres du pontife, par les 
rois et les soldats; qu'un des glaives doit nécessaire- 
ment être subordonné à l'autre, l'autorité temporelle 
à la puissance spirituelle , puisque l'apôtre dit : Toute 
puissance vient de Dieu, et ce qui est de Dieu, est 
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L'autre dëcrëtale excommunie et anatliém alise 
conque mettrait des empècbemens au voyage de 
qui veulent aller à Rome y ou qui en reviennent 
* les en détournerait ou les maltraiterait par sais 

leurs personnes ou de leurs biens , fût-il revêtu 
dignité impériale ou royale. Philippe IV avait efl 
vement confisqué les biens de tous les prélats 
malgré sa défense^ s'étaient rendus au concil 
Rome. 
Parlement A» Si Bonifacc VIÏI obscrva quelque ménagemen 
ne nommant pas Pbilippe IV dans une bulle qui 
communiait de fait , celui-ci au contraire fut < 
que' le temps des ménagemens était passé. Il ce 
qua un nouveau parlement au Louvre pour le 12 
1303 5 il n'y appela aucun des prélats qui avaieV 
sisté au concile de Rome 5 de ceux qui furent ce 
qués 11 ne parut que les archevêques de Sens 
Narbonne , et trois évoques. En revanche on y \ 
empereur ou au moins un prince qui prenait ce 
C'était le frère du roi , ce Charles de Valois , di 
a été si souvent question comme prétendant , se 
royaume d'Aragon , soit à celui de Sicile. Il se 
malt empereur de Constantinople depuis qu'il 
épousé en secondes noces Catherine, fille uniq 
héritière de Philippe I.*', fils de Baudouin H, (] 
1272 avait pris ce même titre 1. Il ne s'éteignit pj 
la mort de Charles de Valois •, Catherine , sa fil 
second lit, le porta à son mari , Philippe prin( 
Tarente , un des petits-fils de Charles I." d'Anj 

• Voy. vol" VJ, p.53. 
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ssivement à leurs en&ns, Robert, Philippe et 
iierite ; enfin il expira avec Jacqnes de Baux , fils 
te Marguerite et de François de Baux. 
illaume de Nogaret, avocat du roi, qui dix ans G.niia..me «la 
fut revêtu de la charge de garde-des-sceanx , 
nça au parlement de 1303 une diatribe virU": 
lans laquelle il soutint que Boniface n'était point 
3lement pape; qu'il avait trompe Célestin et 
yé la fourbe et l'imposture pour monter sur le 
iège; que quoique le sacré collège ait consenti 
iveau à son élection depuis la mort de son pré- 
eur , le vice de son intrusion n'avait pu être ef- 
arce qu'il se trouvait et dans les motifs et dans les 
15 ; que n'étant pas entré dans le bercail par la 
y il n'était ni vrai pasteur, ni même mercenaire ; 
Évangile le qualifiait de voleur et de brigand qui 
^enu fondre sur le troupeau de Jésus-Christ 
e perdre et pour le dévorer ; qu'insatiable d'or 
rgent , il dépouillait les églises , le pauvre et ]e 
et faisait un infâme commerce de tous les fidèles ; 
;tait hérétique manifeste ; qu'il était simoniaque 
)le , jusqu'à dire qu'il ne pouvait commettre de 
ie j qu'il était souillé de mille crimes épouvan- 
dans lesquels il était tellement endurci qu'il 
uvait plus être toléré , sans exposer l'Eglise à un 
rsement inévitable, puisqu'il était le falsificateur 
religion , l'ennemi de Dieu et de l'Eglise. Noga- 
iposa ensuite que le roi , comme protecteur de 
se, était obligé en son ame et conscience de punir 
ilheureux , de le faire arrêter et de charger un 
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route et s'empara des lettres dont le prélat i 

porteur. 
ku^ ie""iwèî Philippe conrocjua au Louvre un nouveau pa 
lu pape, 1303. jjjgut pQur prendre des mesures vigoureuses conti 

pape. Cette assemblée eut lieu le 13 juin 1305. G 

laume du Plessis y présenta une plainte contr 

pape , renfermant vingt-neuf points d'accusatîo 

n'y a sorte dTiérésie , de blasphème ou de vice qu 

soit reproché à Boniface. Guillaume oflFrit de pro 

son accusation, point par points devant un co 

général. Le roi lui-même appela au futur conci 

au pape futur de tout ce que pourrait attenter 

qui occupait le siège pontifical. Le clergé , au noi 

de trente-neuf prélats , sans vouloir se rendre ç 

contre le pape , adhéra à la convocation du con 

le seul archevêque de Narbonne alla plus loir 

produisant dix chefs d'accusation contre 6onifac( 

seul prélat , l'abbé de Gîteaux , refusa de sousc: 

l'appel interjeté au nom de l'Eglise gallicane. 

Immédiatement après , le chapitre de la cathé 
de Paris , l'université et les Jacobins de cette vill 
cédèrent à l'appel, et successivement il arri\ 
France et de Navarre plus de sept cents actes d\ 
sion d'évêques , de corporations religieuses , de v 
d'universités et de seigneurs y il y en eut même u 
neuf cardinaux avaient signé. 
Bulle du pape Lc roi cuvova Noearet à Rome avec la comm 
patente de signifier 1 appel au pape , mais avec 1 
secret de se saisir de sa personne pour le cond 
Lyon , où le concile devait s'assembler. Ne se cr 
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JM pufiûlenMBt en sôrrté & « le ptpe se rendit 

'À AfUfjniy et y poblia àsve s ] les rdatires i ses 
d ftafl ù avec le roi de Fiai e. 'Slùs c'^it le 8 sep- 
tembre qn^ defût frapper le dernier coop. H avait 
iéd%ié une boDe par laquelle il déliait tons les Tassanx 
et sujets de Philippe du serment de fidclilé qa^^ils lui 
afaient prêté ^ lenr défendait délai obéir dorâiavant ; 
amnilait tons les tiaités que d^autres princes pour- 
nûent a^oir conclus avec lui ; et cependant ayertissait 
Philippe de recaler à la vue de Tare tendu contre lui y 
et de retourner à robéîssanoe, s^il voulait éviter un 
pins grand châtiinent. 

Nogaret ne laissa pas à Boniface le temps de fulmi- aitmiaiîmA 
ner cette bulle. 11 s'était associé pour l'exécution de**^ 
son dessein Sciarra Colonne , cet ennemi irréconci- 
liable de Boni&ce ^. Tous deux ayant passé avec beau- 
coup d'argent en Toscane , y enrôlèrent secrètement 
un grand nombre de soldats^ et leur ordonnèrent de 
se troaver à un jour convenu sous les murs d'Anagni* 
Le 7 septembre Nogaret et Colonne entrèrent dans 
cette ville en arborant l'étendard français et criant : 
Meure le pape Boniface, vive le roi de France! Les 
bourgeois d'Anagni se joignirent à ces deux cbefs , et 
l'on assi^ea le palais du pape. Boniface demanda à 
traiter 5 on lui accorda un délai de quelques heures \ 
les conditions que Sciarra lui fit étaient de restituer 
les Colonne et de renoncer à la papauté. « Ah I que 
cette proposition est dure ! » tels furent les seuls 
mots que Boniface articula 5 puis reprenant tout-î\- 

* Voy p. 40 de ce vol. 
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1 

coup sa dignité il dit : <( Puisque je suis trahi comme. ^ 
le Sauveur du monde , et livré indignement entre les, 
mains de mes enuemis , pour être mis à mort , au moins 
je mourrai pape. » Aussitôt il revêtit ses habits pon- 
tificaux j posa la couronne sur sa tête , et tenant à la 
main la croix et les clefs , emblèmes de ses hautes fonc- 
tions , il s'assit majestueusement sur son trône. 

Enfin les portée du château furent enfoncées , et , 
malgré toutes les peines que se donna Nogaret pour 
sauver les trésors du pape , ils furent pillés : on dit 
qu'ils étaient immenses. Boniface en voyant ce pillage^ 
eut un moment de faiblesse et versa d'abondantes 
larmes 5 mais bientôt il rentra dans son caractère. 
L'ambassadeur du roi s'approcha respectueusement 
du pape , lui signifia la procédure entamée contre lui 
en France et le somma de se présenter au concile. « Je 
me consolerai aisément , répondit le pontife, de me 
voir condamner par des Patarins 1 . » Ce mot dut pi- 
quer Nogaret. parce qu'il lui rappela que son aïeul avait 
été brûlé vif comme Albigeois } mais ce ministre ne 
perdit pas le calme convenable. Sciarra Colonne au 
contraire, entendant Roiniface vomir des imprécations 
contre Philippe, s'emporta au point d'accabler le pape 
d'injures grossière^ 5 il le frappa sur la joue avec son 
gantelet , et l'eût tué si Nogaret ne l'en eût empêche. 
Celui-ci adressa alors ces paroles au prisonnier : « 
toi chétif pape, considère et regarde démon seigneur, 
le roi de France , la bonté qui tant loin est de toi sou 
royaume , te regarde pi^r moi et défend de tes ennc- 

* Voy. vol. V, p. 9, 
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mis, ainsi prédëcesseurs ont toujours garde 

les tiens. )» No rct confia le pape , ainsi que son ne- 
veu y le marquis de Gaétan et ses fils , à un capitaine 
florentin avec ordre de les bien traiter : cet ordre 
fut mal observé. 

Cependant le 9 septembre, le peuple d'Anagni^ Bonîfaceviii 
qui avait été témoin des indignités que le pape avait ^^àecoièn, 
$oufi*ertes ^ passant de la fiireur à la commisération , 
prit les armes : dix mille hommes tombèrent à l'im- 
proviste sur les soldats français qui furent passés au fil 
de l'épée ou dispersés. Boniface se fit porter sur la place 
publique, se plaignit d'avoir passé trois jours sans 
manger et demanda la charité. Abattu connue il était, 
il déclara qu'il avait résolu de restituer les Colonne , 
qu'il pardonnait à Nogaret et à Sciarra , et qu'il en- 
verrait le cardinal Mathieu Rossi pour se réconcilier 
avec le roi de France •, mais avec les forces ses passions 
lui revinrent et il partit pour Rome dans l'intention 
d'y assembler un concile et de se venger de Philippe. 
Ce fut en vain ! sa constitution physique ne résista pas 
au choc qu'il avait éprouvé; le chagrin et la colère lui 
donnèrent une fièvre chaude ; il tomba dans le délire 
et mourut le 11 octobre 1303. 
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CHAPITRE IL 

Papes sous Vinjluence des rois de France, 

1303 — 1378. 

DAjadence de ^^ puissancc pootificale avilie dans la personne de 
miSër Boniface VIII commença à déchoir de la grandeur 
où. ses prédécesseurs l'avaient portée. Sa décadence 
se perpétua , de chute en chute , pendant deux 
siècles , parce qu' elle s'arrêta à différentes époques , 
pour recommencer quand les circonstances qui lui 
avaient été un moment favorables , cessèrent d'exis- 
ter. Qui peut dire jusqu'à quel abaissement serait 
parvenue, par la pente naturelle des choses, la domi- 
nation fondée par les Grégoire et les Innocent, si,' à la 
fin , des hommes téméraires , confondant Tabus avec 
l'institution, au lieu d'attaquer la domination sécu- 
lière que les papes s'étaient arrogée , n'eussent entre- 
pris de saper les fondemens de celle que, d'après la 
conviction du plus grand nombre des chrétiens , le 
fondateur du christianisme a conférée à S. Pierre et à 
ses disciples ? leurs efforts n'ont servi qu'à fournir , 
aux yeux des fidèles, une nouvelle preuve que les 
^ portes de l'enfer ne prévaudront pas contre l'Eglise. 

La chute de la théocratie romaine a été graduelle ; 
elle présente différentes époques. Celle à laquelle nous 
consacrons le présent chapitre peut être nommée Vé- 
poque française , parce que pendant près de quatre- 
vingts ans les papes se sont trouvés sous la dépendance 
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Q€s rois de France', et que , maîtres de l'univers, chez 
eux, ils étaient esclayes. 

Dix jours après la mort de Boniface VIlI , le 23 oc- b^mu xi, 
tobre 1303 , le» cardinaux réunis en conclaye à 
Borne mmunerent pape Tun d'entre eux^ Nicolas Boc- 
cassinî de Trërise, général de l'ordre des Jacobins, 
liomnie saTant, honnête et paci , qui presque 

seul n'aTait pas abandons ce dans ses mat- 

heurs, n prit le nom de Be t XI. 

Aussitôt que Philippe lY eut été informé de Fé- B^oSt xi 
lection dq pape Benoît XI ^ il lui envoya des ambassa- m-cmii* 
denrs pour le féliciter sur son avènement au siège 
pontifical , et pour se plaindre des excès de Boni- 
£ice Vlil. B allait le prier de lui accorder Fabsolu- - 

tion, si le pape n'avait prévenu son désir par une 
bulle du mois d'avril 1504; néanmoins Benoît éluda 
la convocation d'un concile ainsi qu'une demande que 
la haine avait inspirée au roi , celle que le procès iut 
&it à la mémoire de Boniface VIII. Le souverain pon- 
tife écarta , par des bulles particulières, tous les autres 
snjets de discussion qui avaient subsisté, en accordant 
le pardon à tous ceux qui avaient failli , et révoquant 
les ordonnances de Boniface YIII. Il rétablit les Co- 
lonne dans leurs biens et honneurs , mais excepta de 
l'amnistie Sciarra , Nogaret et toutes les personnes qui 
avaient eu part à l'arrestation de son prédécesseur. 
Malheareusenient ce pape , ami de la concorde et de la Accord «je 
justice, mourut dès le o ou le 7 juulet 1504. Les car' »'''« ^*««»rd d« 
dinaux entrés en conclave à Pérouse , j forent tenus 
enfermés par les citoyens de cette ville jusipi'à ce cpi'ils 



\ 
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auraient donniS un pontife au inonde chrétien : ils ne 
pouvaient s'accorder sur la personne du successeur de 
Benoit. Deux partis divisaient ce conclave , la faction 
italienne ou les Gaëtani avec les créatures de Boni- 
face VIII , et le parti français ou les Colonne. Enfin 
le dernier l'emporta, grâce à une ruse que le cardinal 
Nicolas di Prato ou du Prat imagina pour lui assurer 
la victoire. Il convint avec les cardinaux italiens d'un 
expédient: c'était que les membres italiens du conclave 
proposeraient trois candidats dont aucun ne serait de 
leur nation , en s'engageant h recevoir comme pape 
celui des trois que le parti français désignerait dans un 
espace de quarante jours. Cette proposition ayant été 
agréée , les Gaëtani formèrent une liste de trois arche- 
vêques , tous créatures de leur oncle , ses confidens et 
reconnus pour ennemis du roi de France. Le premier 
était Bernard d'Agoust, ou de Got, selon la pronon- 
ciation des Anglais, maîtres de la Guienne. Il ëtait ar- 
chevêque de Bordeaux , d'une famille que Charles de 
Valois, dans une expédition en Guienne, avait fort 
maltraitée, d^ailleurs homme dévoré d'ambition et 
fort intéressé. Aussitôt que Philippe-le-Bel connut par 
les lettres de du Prat le compromis des cardinaux , il 
donna à Farchevôque un rendez-vous secret dans ime 
abbaye près de S. Jean d'Angeli. Là le monarque lui 
prouva, en lui communiquant les lettres de du Prat, 
qu'il dépendait de lui de le faire nommer pape en lui 
faisant donner les suffrages de toute la faction fran- 
çaise. Bernard tomba aux genoux du roi et protesta de 
sou dévouement pour les intérêts de celui qui se pré- 
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sentait comme son bienraîleur. Philippe lui deniauda^ 
dit'On , et obtint six grâces, savoir : l."* Tabsolution 
Au péché quMl avait commis en faisant arrêter Boni- 
face Vlli 5 2.* sa réconciliation avec TKglise, ainsi qm* 
rabsolution de tous ses serviteui*s; 5.*^ la coiicessiou 
des décimes de son royaume pendant cinq ans; 4.* la 
promesse de flétrir la mémoire de Boniface VIII; 
5.* celle du rétablissement intégral des cardinaux de 
Colonne dans leurs dignités et revenus et la nomina- 
tion comme membres du sacré collège de quelques 
amis da roi. Quant à la sixième condition y le roi se 
réserva de ne la déclaret* au pape quV'u temps et lieu. 
On a soupçonné qu'il s'agissait de la suppression de 
Fordre des Templiers : peut-être le roi avait-il en 
vue Vélévation de son frère Charles de Valois au trône 
impérial après le décès d'Albert d'Autriche; ou, ce 
qui nous paraît le plus vraisemblable, il voulait obliger 
le pape de fixer sa résidence en France. L'archevêque 
s'étant engagé par nu serment prêté sur la sainte hos- 
tie à l'accomplissement de toutes ces conditions, le 
roi en informa le cardinal du Prat , et l'élection de 
Bertrand de Got eut lieu , avant l'expiration des qua- 
rante jours, à Pérouse, le 5 juin 1505, à la grande 
satisfaction des deux partis. Le nouveau pontife prit le BenrinHi «»• 
nom de Clément V^ mais au lieu de se rendre à Rome ,m!rie*«om'X.- 
où on l'attendait, il invita les cardinaux «^ venir à i:»5.' 
Lyon où il se. fit couronner. Philippe-le-Bel assista à 
cette cérémonie et conduisit pendant quelque temps 
le cheval du pape par la bride. Clément V n'annonça 
pas l'intention de rester en deçà cl(\s Alpes ; mais sous 
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divers prétextes il s^arrêta à Poitiers et en quelquei ' 
, autres villes de France, enfin, en 1309, il se fixa à 
lUl* p^jeu Avignon; et si une des conditions imposées à ce pape 
tendait à le faire rester sous la dépendance du roi de 
France , il ne pouvait faire un meilleur choix , parce 
qu'Avignon devait convenir aux vues de Philippe, 
sans qu'on pût reprocher à Clément de s'être établi en 
France , Avignon appartenant, sous la suzeraineté de 
l'empire germanique, au comte de Provence. Clé- 
ment V exécuta une partie des autres conditions con- 
venues avec Philippe-le-Bel, et peut-être les historiens 
contemporains n'ont-ils spécifié ces conditions comme 
promises d'avance que parce qu'ils virent PhilippeJe- 
Bel en demander l'exécution comme à titre de droit. 
Le 1.®' février 1306 , le pape publia une buUe par la- 
quelle il déclarait que la fameuse décrétale Vnam 
sanctam ^ ne portait aucun préjudice au roi ni au 
royaume de France, et qu'elle devait être censée 
nulle et de nulle valeur par rapport à cette monar- 
chie. Une seconde bulle révoqua la constitution con- 
nue sous le nom de Clericis laicos ^. 

L'animosité avec laquelle Philippe-le-Bel poursuivit 
la mémoire de Boniface VIII , mit le pape dans le plus 
grand embarras. Dans une entrevue qu'il eut avec 
Clément V, à Poitiers , en 1307, il le somma , dit-on, 
de tenir sa promesse relative à la condamnation de son 
prédécesseur, ou en supposant que l'histoire des six 
conditions fut une fable , il le conjura au moins de sa- 
tisfaire sur ce point à sa haine. Ce fut le cardinal du 

* Voy. p. 58 Hc ce vol, ^ Voy. p. 42 de ce %ol. 
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Prat qui indiqua au pape un moyen de contenter le 
roi sans se compromettre; c'était de renvoyer la con- 
damnation de Boniface YITI à un concile , sous pré- 
texte de lui donner plus de solennité, et d'assembler 
ce concile hors de France. Clément V suivit cet avis, 
et convoqua le concile à Vienne, ville du royaume 
d'Arles* Le même cardinal suggéra aussi à Clément V 
la conduite artificieuse qu'il tint envers le roi en 1508, coneite de 
lorsqu'à la mort violente d'Albert d'Autriche , Phi- 
lippe IV réclama l'appui du pape pour faire monter 
sur le trône impcirial Charles de Valois , son frère* 
Clément V recommanda l'élection de ce prince par 
des lettres qu'il confiât aux ambassadeurs du roi pour 
les remettre à leurs adresses ; mais par des lettres se- 

l crêtes il avait recommandé à ces mêmes princes d'ao» 

f célérer la nomination de Henri de Luxembourg , pour 

f ne pas tomber sous la domination française. 

Le concile de Vienne , le quinzième de l'Eglise la- Troii objtc* 
tine, fut ouvert le 16 octobre 1311* Il était compose 
de plus de 300 évéques, sans compter les autres 

l prélats , et présidé par le pape Clément V. Celui-ci 
annonça dans son discours d'ouverture, que l'assem^ 
blée aurait à s'occuper d^un triple objet. Il n'y com- 
prit pas un quatrième point , dont il avait promis à 
Philippe IV de s'occuper , et qui avait servi de pré- 
texte à la convocation du concile , savoir , la procé- 
dure contre Boni&ce VIII. Clément V avait espéré 
que le délai que nécessitait la réunion du concile, 
calmerait l'ardeur du roi pour une chose qui ne pou- 
vait se faire sans flétrir en même temps l'Eglise , et 
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contre laquelle plusieurs princes catholiques , tcfsp 
que les rois de Càstille et d'Aragon, avaient protesté* it 
N'est-il pas probable aussi que le pape avait mis cet s» 
intervalle à profit pour obtenir le désistement du roi, 
en sacrifiant à son avidité l'illustre ordre des Tem- - 
pliers? Au reste, il avait fait tout ce que le roi désirait; 
il avait même accordé à Guillaume de Nogaret son 
pardon, à condition qu'il ferait un pèlerinage à Saint- 
Jacques de Compostelle et prendrait part à la pre- 
mière croisade qui aurait lieu. 
FiuJeiapro- Cependant il n'avait pas cessé de recevoir toutes 

cedure conlre •■■ *■ 

Bonifacc VIII. jgg accusatious qu'on voulait porter contre Boniface; 
mais dans la première séance du concile , au lieu de 
faire examiner et juger ces -accusations , il dit simple- 
ment que Benoît Gaétan avait été légitime pasteur de 
l'Eglise •, qu'il était mort catholique, et que les preuves 
produites contre son orthodoxie avaient été reconnues 
insuffisantes. Lorsqu'à la seconde séance , tenue le 
3 avril 1312, le roi eut pris place, le pape lui fit 
communiquer cette décision avec èes motifs , pair 
quatre cardinaux qui étaient docteurs en théologie et 
en droit. Deux chevaliers catalans, armés, se pré- 
sentèrent à l'assemblée pour défendre l'honneur de 
Boniface par un combat singulier contre ses accusa- 
teurs , et le concile déclara qu'il ne serait jamais per- 
mis de se fonder sur ce que le roi avait fait contre 
Boniface VIII en France et en Italie , pour lui faire 
le moindre reproche. Ainsi finit le fameux démêle 
entre Philippe IV et Boniface VIII. 

Les trois objets annoncés comme matière des déli- 
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bérations du concile , étaient l'affaire des Templiers , 
accusés d'hérésie , d'apostasie et de vices abominables ; 
la proclamation d'une croisade pour la délivrance de 
la Terre-sainte ^ et la réformation de l'état de l'Eglise 
et des mœurs du clergé. Ce qu'on fît sous ce dernier 
rapport se borne à quelques décrets relatifs aux ordres 
monastiques , dont le peu d'importance nous dispense 
de nous y arrêter. Une lettre que Clément V avait 
reçue en 1308 , paraissait à ce pape une excellente 
occasion pour renouveler les croisades et pour re- 
conquérir la Palestine : elle était d'Olgetou Khan 
oa Khodabenda , prince des Mongols occidentaux , 
qui offrait de secourir vigoureusement les puissances 
chrétiennes y si elles voulaient attaquer les Sarasins. 
On ne voit pas trop ce que c'était que ces Sarasins^ 
il n'existait plus d'empire des Arabes , et la Palestine 
appartenait aux Mamlouks d'Egypte. Quoi qu'il en 
soit , Client V fonda sur cette lettre l'espoir d'une 
croisade , et la fit ordonner par le concile de Vienne. 
Les rois de France , d'Angleterre et de Navarre 
prirent la croix en 1315 ; mais l'esprit du siècle ne 
favorisait plus 4^ pareilles expéditions, et ni Clé- 
ment V ni ses successeurs ne parvinrent à en faire 
entreprendre. 
Reste l'affaire des Templiers. Cet ordre , dont nous Aff.ii* Hei 

*■ Teinplion. 

avons fait connaître 1 origine ^ , avait successivement 
acquis de grandes richesses. 11 était divisé en pro- 
vinces , dont les plus anciennes, situées dans l'Orient , 
avaient été l'une après l'autre enlevées aux chevaliers 

» Voy. vol. III, p. 333 
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par les Turcs et les Mamlouks , tellement qu'à la firi i^ 
il ne leur resta que leurs possessions dans Itle dr 
Chypre. Guillaume de Beaujeu , vingtième grana 
maître! , ayant péri en 1291 , avec près de cinq cents 
chevaliers , à la défense de S. -Jean d'Acre, le moine 
Gaudici fut nommé son successeur par les dix che- 

• Noms des dix-neuf premfkrs grands maîtres. 

1. Hugues des Pnyens , Champenois , 1118 - 1136. 

2. Robert le Bourguignon , de la maison de Never» , 1136- 
1147. 

3. Eçe'rard des Barres , 1147 - 1149; celle année il enlra dans 
Tabbaye de Clairvaux où il vécut encore vin^t- quatre ans. 

4. Bernard de Framelai ou Drawelai, Franc-Comtoîs , 1149- 
1153, lue au siège d'Ascalon, 

5. Bertrand de Blanquefort ^ de la Guienne , 1153 - 1168. 

6. Philippe de Napiouce , Picard, 1168 - 1171. Il avait été 
marié à Thérilière de Krak et de Montréal. Sa fille épousa Hiim- 
phroi de Thoron ; de ce mariage naquit ce Humpbroi de Thoron 
qui épousa Isabelle de Jérusalem et prit en 1192 le titre de roi de 
Jérusalem. ( Voy. vol. III, p. 38(f ). 

7. Odon de S. Amand , 1171 - 1179. 

> 8. Arnaud de Toroge , ( de Turri rubra ), 1179 - 1184. 

9. Terric, 1179 - 1188. 

10. Gérard de Riderfort, Flamand ou Anglais , 1188 - 1191. 
41. Robert de Sablé ,ii^ - 1196. 

12. Gilbert H oral , Français , 1196 - 1201. 

13. Philippe du Plessiez^ Angevin, 1201 - 1217. 

14. Guillaume de Chartres , 1217 - 1219. 

15. Pierre de Montaigu , Français , 1219 - 1233. 

16. Armand de Périgord, 1233 - 1247. 

17. Guillaume de Sonnac , 1247 - 1250. 

18. Renaud de Fichiers, 1250 - 1256. 

19. Thomas Bérault, 1256 - 1273. 
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faliers qui restaient , et se retira à Limisso , dans l'île 
de Cbypi^, où il mourut en 1296. A sa place , on 
Ait Jacques de Molay, Franc-Comtois. 

Les possessions de Tordre, à cette époque, étaient 
.divisées dans les provinces de Portugal , Castille, Ara- 
gon, France et Auvergne, avec la Flandre et les Pays- 
Bas, de manière cependant que F Auvergne formait 
quelquefois une province séparée \ Normandie, Aqui- 
taine, Provence, Angleterre, Allemagne divisée en trois 
grands-prieurés (Allemagne supérieure , Brandebourg 
r et Bohême, dont les chefs portaient le titre de grands- 
prieurs en Alemannie et Slavie , Haute et Moyenne 
Alemannîe ) 5 Italie , Pouille et Sicile- Ils y avaient 
900O commanderies richement dotées, et rapportant 
eoFiron huit millions de livres, faisant 112 millions de 
fraoc^ d^aujourd'hui* Le nombre des chevaliers était de 
^0,000 , parmi lesquels les Français formaient la majo- 
rité: c'était ordinairement unFrançais qui était promu 
3 la dignité de grand maître. Celui-ci était regardé 
comme un prince souverain; les privilèges que les papes 
I avaient accordés à l'ordre l'avaient rendu indépendant 
de toute juridiction civile et ecclésiastique \ il avait 
Ses grands officiers , tels que le maréchal et le ban- 
iieret, qui étaient chargés du commandement mili- 
taire. A la tête des provinces se trouvaient des grands- 
J>rieurs 5 ceux-ci avaient sous leurs ordres les prieurs 
et les commandeurs. Ainsi les Templiers formaient 
Véritablement des états dans les états j de là , l'orgueil 
et l'insolence dont on les accusait. Leurs mœurs 
s'étaient beaucoup corrompues, depuis qu'ils avaient 
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acquis tant de richesses , et on leur reprochait surtoi 
une ivrognerie qui a passé en proverbe ^. )pes Croi 
se plaignaient que les Templiers, agissant par 
motifs d't'goïsme , avaient mal soutenu la cause 
Chrétiens en Palestine 5 l'empereur Frédéric II 
accusa hautement de trahison et d'intelligence 
crête avçc les Infidèles et même avec les Assassin» 
dont l'institution avait avec la leur quelques ressem 
blances , sans doute fortuites. Elle en avait aussi avec 
l'organisation de l'ordre des Jésuites , et cette cir'^^ 
constance n'est peut-être pas sans importance. 

Personne ne haïssait plus les Templiers que l'impé^ 
rieux et avide Philippe IV. Plusieurs de ces chevaliers 
s'étaient attiré son animosité par l'influence qu'il» 
avaient tâché de gagner sur la nation française ; il crai-^ 
gnait , et qui osera l'en blâmer? une institution dont 
l'administration était enveloppée dans le plus profond 
mystère. On parlait des plans ambitieux de cette so- 
ciété ; elle ne visait à rien moins , disait-on , qu'à 
l'établissement d'une république nobiliaire qui s'éten- 
drait sur toute l'Europe. Il était dans le caractère dtt 
siècle , de faire passer pour hérétiques tous ceux qu'on, 
n'aimait pas. Le secret qui environnait les cérémonies 
pratiquées dans les maisons de l'Ordre, les emblèmes 
singuliers dont les chevaliers faisaient usage , confir- 
maient tous les soupçons que des hommes de bien , 

' Boîre comme un Templier. Les de'fenseurs de TOrdre prè'- 
tcndent que ce proverbe n*a ctl inventé qu'après la destruction de 
l'Ordre. Cela n'est pas probable , parée que les proverbes, celte voii 
du peuple , ne sont pas invente's ; ils sont le fruit de l'observation. 
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linsi que quelques malTeilUns , et même qiu4qvcs 
iKmbies^kcliis de IXhtlre , répandaîenl contre eux* 
ftédzcbat ëUît, disut-on, Tobjel de leur culte; ils ado- 
toûcnt une idole appela Bafibmet ; ils se moquaient 
r^ saints sacremens^ dans leurs assemblées on s*oc- 
copait àx. sortilège , ou bien cVtait des orgies dans 
Sesqudles les cheraliers s^abandonnaientà des vices in- 



Philippe IV qui TOjait avec jalousie tant de richesses 

cotre les mains des Templiers , et qui les convoitait 

peut-être , jura leur perte lorsque , dans ses démêlé 

a?ec Bonifàce VIII, il leur vît prendre le parti de ce 

1 pape , et surtout lorsqu'on découvrit qu'ils avaient 

été fort actifs dans une sédition qui éclata à Paris en 

1304. A la même époque un ancien Templier qui pour 

les crimes avait été exclu de l'Ordre et condamné à 

ane prison perpétuelle, Squin de Flexian, ci-devant 

prieur de Toulouse , doit avoir dévoilé au roi les 

impiétés^ les sacrilèges , la luxure et surtout les plans 

ambitieux des chevaliers. Cette dénonciation indigna 

et effraya tellement Philippe qu'il conçut des craintes 

1 j)our la sûreté de son trône. Il s'adressa verbalement 

et par écrit à Clément V, et lui communiqua les dé- 

iU)nciations qu'il avait reçues; de semblables révélations 

/urent imites au pape par son camérier, le cardinal 

Guillaume de Cantilupo qui depuis l'Age de onze ans 

était en liaison avec TOrdre. Clément ordonna au 

grand maître de se rendre auprès de sa personne pour 

donner son avis sur la croisade qu'on projetait , et 

sur la réunion des deux ordres de S. Jean et du Temple 
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qui avait été proposée. Mblay obéit et arriva en 
avec plusieurs dignitaires de l'Ordre et a^^l, tous ' 
trésors. Ayant entendu parler d'accusations portées^ 
contre les Templiers, il demanda une information ju- 
ridique. 

Avant que Clément V eût pu l'ordonner , le grand 
maître et tous les chevaliers qui se trouvaient en 
France , fureiit arrêtés par commandement du roi ; 
ce fut le 13 octobre 1307. Le 22 novembre suivant 
le pape, dans la bulle Pastoralis prœeminentiœ soUo , 
ordonna l'arrestation de tous les Templiers. Philippe 
mit le séquestre sur les biens de l'Ordre , s'empara du 
Temple, résidence du grand maître à Paris , et y éta- 
blit la sienne. 11 écrivit à Edouard , roi d'Angleterre 
et à d'autres monarques, pour les engager à imiter son 
exemple; 'mais Edouard désapprouva formellement 
la démarche de son allié, et dénonça aux rois de Por- 
tugal^ de Gastille , d'Aragon et de Sicile la conduite 
de Philippe comme un effet de son avidité et de ses 
passions haineuses ; cependant après la publication de - 
la bulle du pape , il ordonna l'arrestation des Tem- 
pliers anglais. 

Clément V, prévoyant sans doute qu'il faudrait cé- 
der au roi et frapper l'Ordre , désirait conserver en 
masse ses biens répandus dans toute l'Europe , pour 
employer à la conquête de la Terre-sainte le produit 
de leur vente j s'il voulait atteindre ce but, il était in-» 
dispensable pour lui de rester maître de la procédure. 
Dans cette vue, il adressa au mois d'août 1308, de 
Poitiers où il se trouvait , à tous les archevêques et 
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{vèques de France une bulle commençant par ces 
mots : Fmciena misericortUam, leur ordonnant d'en- 
tendre tous les Templiers de leur ressort sur cent 
yingt-trois chefs d'accusation ; une autre j Régnons 
incœlo, adressée à l'empereur , ^ytous les rois et ar- 
chevêques pour leur annoncer le concile qu'il se pro- 
posait de tenir, renferme quatorze articles *, trente-un 
clie& d'accusation supplémentaires furent envoyés par 
le pape à ses commissaires chargés d'interroger les 
prisonniers. Mais sans égard pour les commissaires , 
les juges nommés par le roi allèrent en avant. La pro- 
cédure qu'on suivit envers ces infortunés , était en- 
tièrement irrégulière. Elle était dirigée par le confes^ 
seur du roi , Guillaume Imbert , Dominicaiû , et par 
; SGs confrères qui n'aimaient pas l'Ordre. Quand les 
f accusés ne répondaient pas au désir du roi j on leur 
l donnait la torture jusqu'à ce qu'ils s'avouassent CQU- 
; pables ou expirassent dans les tourmens. Soixante- lu sont eo» 
j douze chevahers qu'on interrogea à Poitiers, n'ayant parie tynod.d* 
pu soufirir les douleurs de la torture , se reconnurent 
coupables de tous les crimes dont on les accusait. 
Clément lui-même interrogea , au commencement de 
1508 à Chinon, le grand maître et quatre dignitaires 
de l'Ordre ; tous , sans le secours de la question , s'a- 
vouèrent coupables d'impiété , et jurèrent la vérité de 
leur d^laration. Un grand nombre d'autres cheva- 
liers interrogés par le pape quelques mois plus tard^ 
firent des confessions semblables; dans le nombre 
il y en avait qui avaient résisté à tous les tourmens 
de la torture , parce que , disaient-ils , ils avaient - 

VII. 6 
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cru contraire à leur honneur de céder h la douleur. 
Les commissaires du pape à Paris firent compii- 
raitre les chevaliers ^ et demandèrent si leur mteiiti<^ 
était de défendre l'Ordre. Le plue grand nombre se 
montrèrent digne^es grandes familles auxquelles ils 
appartenaient : neflP c^nts se déclarèrent défenseurs 
de l'Ordre ; ceux auxquels la crainte avait arraché des 
aveux , les rétractèrent. Néanmoins ces chevaliers re- 
noncèrent ensuite à cette défense , à cause de leur 
ignorance , et en chargèrent deux de leurs confrères 
qui étaient prêtres^ savoir Guillaume de Ghambon- 
net et Bertrand de Sartiges. Un synode tenu à Paris, 
au mois d'octobre 1310 , par Philippe de Marigni, ar- 
chevêque de Sens y condamna au bûcher cinquante- 
, quatre chevaliers comme relaps ; ils furent bràlés à 
petit feu dans un champ près de l'abbaye de S. An- 
toine, protestant jusqu'au dernier moment de leur 
innocence. Neuf autres chevaliers furent condamnés 
au feu par un synode , qu'à la même époque Robert 
de Gourtenay , archevêque de Rheims , tint à Senlis. 
Le synode de Uu syuodc réuui Ic 21 octobrc 1310 à Salamanque 
lato^iMlikfoUre par l'archevêque de Compostelle , après avoir mure- 

innocens. . i • n4 

ment examiné les accusations portées contre les Tem- 
pliers , les déclara innocens. En revanche Gliarles II , 
roi de Naples et comte de Provence , fit condamner à 
mort tous le^ Templiers provençaux , partagea leur 
fortune mobiliaire avec le pape , et donna leurs terres 
à l'ordre de S. Jean. 
Le pape sup- Lcs cspfits étaient ainsi préparés à la destruction de 
jMjime re , pQj.jj.ç^ lorsquc Glémcut V, dans la première séance 
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èa concile de Vieillie^ annonça que celte afiaire ëtait 
ia noiiibre de celles dont rassemblée aurait à s'occu- 
per , et fit lire les actes de la procédure dirigée contre 
les Templiers. Tous les prélats présens^ à l'exception 
de quatce Français , observèrent qu'avant de prendre 
on parti sur cette question, il était nécessaire d'en- 
tendre la dtfense de l'Ordre en admettant neuf man- 
dataires dâégués par 1,500 à 3,000 cbévaliers qui 
s'étaient présentés comme défenseurs ; mais, le pape 
punit l'audace de ces avocats officieux en les faisant 
mettre aux fers. Entre la première séance et la se- 
conde 9 il se passa cent soixante-neuf jours. Dans l'in- 
tervalle le pape, dans un consistoire secret du 2 mars 
1313, supprima l'Ordre « plutôt par voie de provision, 
à cause de la corruption générale qui s'y était glissée, 
que par un jugement de condamnation que les actes 
du procès ne permettaient pas de porter. » Le pape se 
réserva ^ lui et à l'Église de décider du sort des per- 
sonnes et des biens. Clément V publia cette suppres- 
sion dans la seconde séance du concile , qui fut tenue 
le 3 avril 131 2 , en présence du roi de France , de ses 
trois fils et de Cbarles de Valois , son frère. La bulle 
de suppression commence par ces mots : yid proçi- 
dam Christi picarii; elle fut exécutée dans les diflRi- 
rens états européens , dans quelques-uns d'une manière 
tumultuaire. Quant aux. personnes des Templiers, 
le pape déclara qu'il voulait prononcer lui-même sur 
le sort de quelques-uns; les autres furent renvoyés 
aux synodes provinciaux. Ceux qui , ayant confessé 
leurs erreurs, avaient reçu l'absolution, devaient jouir 
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d'une sustentation honnête à prendre sur les biens 
de l'Ordre , et en général la pitié devait modérer à 
leur égard la sévérité de la loi. Les relaps seuls de- 
vaient être livrés à la justice séculière. Ceux qui, , 
même sous la torture, n'avaient rien confessé, de- 
vaient être traités selon les lois ecclésiastiques. Tous 
ceux qui n'avaient pas encore été interrogés furent 
sommés de se présenter , dans l'année , pour recevoir 
leur jugement. 

La troisième séance tenue le 3 mai 1312 terminale 
concile de Vienne. 
Le rnind Lc grand maître Molay et quelques chefs de l'Ordre, 
^condamné, dout Ic papc s'était réservé le jugement, furent long- 
temps tenus en prison. Nous avons vu que le grand 
maître avait fait quelques aveux dans son premier in- 
terrogatoire , qui avait eu lieu à Ghinon. On ignore 
si véritablement il se reconnaissait coupable, ou si, en 
ne s'opposant pas à la politique du roî , il espéra obte- 
nir des conditions plus favorables à son Ordre» Quoi 
qu'il en soit, lorsque ensuite les commissaires du pape, 
dont nous allons parler, lui firent lecture d'une lettre 
de Clément V, où il était question d'aveux qu'il aurait 
faits , il manifesta hautement son indignation contre 
une telle supposition. Environ deux ans après la sup- 
pression de l'Ordre , le pape nomma trois commis- 
saires qui , s'étant rendus à Paris , firent dresser un 
échafaud dans le parvis de Notre-Dame , oà s'étant 
rendtis avec l'archevêque de Sens , ils appelèrent Jac- 
ques de Molay, Hugues de Peraldo, grand visiteur de 
France, le grand prieur d'Aquitaine et un quatrième 
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dignitaire de l'Ordre ^. Ils leur anDoncèrent que vu 
qu'ils avaient confessé leurs crimes j ils étaient eon* 
damnés à une prison perpétuelle. Aussitôt Jacques de 
Molay protesta hautement de F innocence de TOrdre , 
déclarant qu'il savait bien qu'en rendant témoignage 
à la vérité il se dévouait à la mort, mais qu'il aimait 
mieux mourir que de faire des aveux mensongers. 
L'un des trois autres chevaliers parla dans le même 
sens. Cette rétractation a été diversement jugée par 
les écrivains , selon qu'ils se sont prévenus pour ou 
contre les Templiers. Les uns y trouvent une preuve 
de leur innocence ; les autres n'y voient qu'un point 
d'honneur poussé à l'extrême. Les commissaires firent 
ramener en prison les deux chevaliers relaps pour dé- 
libérer ultérieurement sur leur sort 3 mais aussitôt que 
Philippe IV eut été infornié de ce qui s'était passé, il 
les fit condamner à mort par son conseil , sans râbr* 
mer la sentence des commissaires du pape, sans faire 
prononcer aucun tribunal ecclésiastique. Pour sa jus- 
tification à l'égard de la dernière circonstance, on 
peut dire que , par suite de la bulle de suppression , 
les Templiers avaient cessé d'appartenir à l'ordre ec- 
clésiastique. On. dressa un bûcher sur la pointe de l'île 
de la Seine , à l'endroit même qui à été sanctifié de- 
puis par l'érection de la statue de Henri IV. Les deux 
chevaliers montèrent sur le bûcher que l'on alluma 
lentement, et ils furent brûlés à petit feu le 18 mars 

> On nomme or<linairemenl Guy, baron de Montauban, frère de 
Jean II , daupbin de Viennois ; mais Gay était marie' et il mourut 
en 13X7, laissant une fille mariée à Haimond , prince d*Orango. 
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1$14* On dit (car les historiens qui parknt de celte 
circonstance la rapportent comme un bruit populaire) 
■que Molay déclara avoir mérité la mort eu avouant 
des crimes dont lui et l'Ordre <Staient iimocens. Ce 
qui est sûr, c'est que les deux chevaliers persistèrenf 
dans leur dernière d&laration , et qu'ils moururent 
avec le plus grand courage. 
luganeiit «or Lcs coutcmporains jugèrent diversement la eause 
^"^ ' des Templiers ; mais tous ces jugemens. étaient plus 

ou moins téméraires, parce qu'ils ne se fondaient pas je 
sur des documens. Une partie de ceuxrci fat publiée r 
pour la première fois par Pierre du Puy, en 1650 ^ 
mais avec l'intention évidente de disculper Philif^e^l»' 
Bel des reproches que les protestans surtout adres- 
saient à sa mémoire, intention qi^i nuit «ouventà 
Vinq[>artialité de l'écrivain. De nos jours la curîoeité 
s'çst de nouveau portée sur ce fameux procèS;; elle a 
été évdllée d'abord en i Allemagne par les efforts de 
quelques personnes pour établir .une liaison liistoiique 
entre les Templiers et l'ordre de la maçonnerie; en- 
suite en France par une célèbre tragédie qu^ a été por» 
tée sur la scène* Deux théologiens protestans , tous les 
deux Danois , publièrent des ouvrages qui jetèrent un 
nouveau jour sur cettç affaire. Le docteur Moldenhawer 
fit imprimer en eptier , en 1792, quoique dans une 
traduction allemande, les actes de la commission pon- 
tifics^lcj déposés à l'abbaye de S. Germain-des-Prés, 
dont du Puy n'avait donné qu'un extrait partial ; et le 
docteur Mûnter publia^ en 1791, les statuts de l'Ordre 
d'après un manuscrit de la bibliothèque de Gorsini. 
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En 1813, M. Baynouardy auteur de la tragédie des 
Templiers , donna des Monumens historiques sur cet 
Ordre. 

n ne reste ^lus de doute aujourd'hui sur un fait ; 
c'est que coupable ou innocent j la condamnation et 
la destruction de l'Ordre étaient résolues avant le pro- 
cès ; que toute la procédure était un tissu de nullités; 
quela peur seule fit consentir le pape à la destruction 
de l'Ordre ; et que si l'on avait des indécences et des 
déhaucihes à reprocher a quelques membres d'une so- 
ciété composée de plusieurs milliers de personnes , 
leurs fautes ne pouvaient retomber sur l'Ordre en gé- 
néral. Quant aux opinions hétérodoxes dont ks che- 
valiers doivent avoir été imbus , il est probable que 
des hommes qui , âevés dans le métier des armes <, 
n'ikvaientdediérical que les formes de leur institution , 
auront souvent mal répondu à des questions que leur 
adressèrent des juges docteurs en théologie. Il parait 
aus^i qu'effectivement il régnarit dans l'Ordre des opi- 
nions que l'Église avait désapprouvées. Pour ce qui 
regarde le crime contre nature qpi a été reproché aux 
Templiers, il est très-probable que les chevaliers, non 
mariés et vivant dans la débauche, ne seront pas restés 
purs d'un vice qui était très*commuu dans les armées 
orientales. Au surplus, s'il est vrai que des savans 
fr^ànç^ ont réussi à détruire les inductions défavora- 
ble^ qu'un Allemand, M. de Hammer, a tirées, contre 
la pureté- des mœurs des chevaliers, des ornemeUvS 
trouvés dans les maisons qu'ils habitaient *, si , d'un 
autre côté^ des écrivains estimables les ont justifiés sous 
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le rapport de la croyance religieuse , l'innocence d( 
l'Ordre , sous le rapport politique , restera toujoi 
problématique j et les liaisons qu'à différentes époqueè- 
il a entretenues avec les Infidèles au préjudice des 
Chrétiens , ont donné lieu à des sotipçons contre ià 
loyauté. Il est difficile de croire que Philippe-le-Bdj 
en poursuivant les Templiers par le fer et le fmj 
n'ait été guidé que par la seule avidité*, puisque, pour 
s'emparer des biens qu'il convoitait, la suppression de 
l'Ordre par Fautorité du pape suffisait parfaitement, 
n faut observer que les statuts de l'Ordre publiés paf 
le docteur Mûnter , étaient les statuts généraux 5 et 
pour ainsi dire patens , qui n'excluent pas l'existence 
de statuts secrets réservés aux seules personnes initîëes^ ^ 
dans les mystères de l'association. La procédure pi|«»^ 
bliée imparfaitement par le judicieux du Puy^ pour 
prouver la culpabilité des chevaliers , et ensuite par le 
docteur Moldenhawer , pour sauver leur innocence , 
ne nous parait pas suffisante pour établir Tune ou l'au- 
tre preuve. Dans tous les cas il nous semble t^ëraire 
de prononcer définitivement sur la question , avant 
la publication des documens les plus décisifs, qui sont 
les actes originaux dé la procédure secrète que le pape 
a fait déposer aux archives de Rome. 

Philippe et Clément se partagèrent les biens meubles 
des Templiers, et l'on dit qu^ils en tirèrent la somme 
de 200,000 florins d'or -, des possessions de l'Ordre le 
roi de France ne prit que le Temple, ou le palais du 
grand prieur à Paris. Par la bulle Nuper in generaU 
concilia f du 6 mai 1312 , le pape disposa en faveur 
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il'ordre de S. Jean , de tous les biens fonds des Tem- 
j à condition de tenir cent galères prêtes contre 
^ennemi héréditaire de la chrétienté. Cette disposition 
exëcat^, en partie au moii|s, en France, en Angle- 
[tenre et en Allemagne. Néanmoins les souverains se 
firent payer cette concession. Ce fut alors que Heiters- 
mm dans le Brisgau y qu'un comte de Hochberg , en 
^^ faisant recevoir chevalier une vingtaine d'années 
auparavant , avait donné à POrdre, devint le siège du 
grand prieuré de l'ordre de S. Jean en Allemagne. En 
Portugal et en Espagne la suppression des Templiers 
donna lieu à l'érection de nouveaux ordres. Celui du 
Christ «n Portugal n'est que la continuation du Tem- 
ple sons un autre nom. On prétend que les Templiers 
existent encore dans l'obscurité dans l'État ecclésias- 
tique, et sous une nouvelle forme^ mais très en secret, 
à Paris. 

n est évident que toute la conduite de Clément Y 
au concile de Vienne fut réglée et prescrite par le roi 
de France. Conune dans toute l'Europe il s'éleva un 
cri d'indignation contre la condamnation des Tem- 
-phas , on serait disposé à croire que le mécontente- 
ment des gens de bien aura reflué sur le pape, et qu'il 
se sera rendu méprisable en se montrant l'instrument 
des passions haineuses du roi de France. Il n'en fut pas 
ainsi^ tant parce que Philippe-le-Bel sentait vivement 
combien il lui importait de soutenir, par des dé- 
monstrations de respect et de soumission , l'autorité 
d'un pontife dont il disposait , que parce qae le ca- 
ractère énergique du pape sut habilement profiter de 
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V iu uiuiilil à cu\-m^mes tout acte civil ou de juri*' " 
lu luui \ lAclut leurs descendans jusqu'à la quatrième ' 
,1 lu i.iliou de tout emploi et de toute diguité, et or- ' * 
iliMiiu^ au clergé de quitter Venise dans un délai pres- 
i 1 il, eu y luissiuit seulement le nombre de prêtres né- '" 
I o.i.ilio [>our baptiser les enfans et administrer les sa- ^" 
riviueus aux Vuourans. Enfin le pape menace d'exciter "'^ 
contre les Vénitiens tous les princes et autres fidèles, 
v'I lie frapper d'excommunication quiconque entre- ^ 
lieuilrait quelque commerce avec eux , si dans l'espace -^'' 
lie trois mois ils ne rendent pas Ferrare- ; 

Le doge essaya d'abord de flécbir la colère du pape; ■ 
il le fit prier par des ambîissadeurs de révoquer sa bulle '' 
et lie luire juridiquement examiner si Fresco avait ét^ 
souverain légitime de Ferrare, et s'il avait pu céder : 
celte ville. Il représenta qu'il était contraire aux cou- ' 
veuances de traiter un état cbrétien avec aussi peu de i^ 
ménagement que s'il était hérétique ou schismatique ; il "^ 
rappela enfin au pape les services que les Vénitiens \ 
avaient rendus au saint siège. Mais le pape voulnt i ^ 
peine écouter les ambassadeurs de la république. Il pu- ; 
blia unecroi^de contre ks Vénitiens comme contre les 
ennemis de l'F'^glise, et n [uit ks rois dWragou, de 
Nuples et de Sicile, ^ ^ ^-"rnanie, d'Âchaïe, 

cl lie Tarcnte, le < <rice) , et le pa- 

triarche d'Âquilée y «urs possessions 

cl de l^"^ ^'•*ns ^aI de ces princes 

Jiunr ^'o *^Qn qni plaisait à 

Icuj - %l» marchant- 

■lise^ -*^fcs cMtfS de 
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ÎêA pas s'AoBBer cjvt k nuilmniiiice fait altribuAr A 

Qâiient Y doniMi une ai prtQTe de nntn^pklit^ i»mi«» 4^ 
dmême de k fougue de soi »nct^* dans un dt^mf k^ ^ ««trM^iMrtft» 
fi'il eut «vec k répnbliqu ' Venise. Les VAii tiens 
iTiknt adielé Fcmre en 1508 de Presto « 6k nuturel 
HAmzo Vlil d'Esté. Le p ClAnrat V les somma 
férmcmar œlte Tille dont le domaine direct apparte- 
^t an sainl siège. L^autorité des papes t^ait moins 
ivspeeléè cpa'aiUenrs dans nne rt^ublique dont les 
lois excluaient ks eodësias iques de toute fonction ci- 
irfle et politique. U en résu [ta qu'on eut peu d\^rtl i 
k réquifiticm de Clament V, et même à Vescommuni- 
cation qu'il fulmina contre les chefs de la rt^publique 
et à l'interdit dont il frappa le pys. liVv^ue de Cer- 
iFÎa ëtant venu de Rome pour prendre possession de 
Ferrare, les Vénitiens le repoussèrent: cette rt^îs- 
tance donna au pape un accès de colère que malheu- 
reusement il ne sut pas modérer. Il lança on 1509 une 
JbuUe par kquelle, en confirmant rexcommunication 
et l'interdit prononcés antcrieni^ement , il déclare tous 
ks Vénitiens infimes jusqu^à la quatrième* gt^nérntiou, 
et tous les nobles vénitiens inhabiles à toute fonction 
publique et indignes de la noblesse ^ permet i\ tout le 
monde de se saisir de la personne du dog(*^ de celle 
des membres du gouvernement, enfin de tout Vénitien 
et de les réduire en esclavage; autorise le preunor 
veau h se saisir de leurs biens meubles, et déclare les 
immeubles dévolus au saint siège *, défend tout trafic 
avec eux; délie leurs sujets du serment de fidélité; 



92 LIVRE V. CHAP. II. 

leur interdit à eux-mêmes tout acte eivil ou de ] 
diction ; exclut leurs descendans jusqu'à la quatri 
génération de tout emploi et de toute dignité , et or 
donne au clergé de quitter Venise dans un délai p 
crit, en y laissant seulement le nombre de prêtres n^^ 
cessaire pour baptiser les enfans et administrer les sa^ 
cremens aux mourans. Enfin le pape menace d'exeiti* 
contre les Vénitiens tous les princes et autres fidèles/ 
et de frapper d'excommunication quiconque entr^' 
tiendrait quelque commerce avec eux , si dans l'espaééf 
de trois mois ils ne rendent pas Ferrare. 

Le doge essaya d'abord de fléchir la colère du papej 
il le fit prier par des ambassadeurs de révoquer sa bulk ' 
et de faire juridiquement examiner si Frescq avait été 
souverain légitime de Ferrare, et s'il avait pu céder 
cette ville. Il représenta qu'il était contraire aux coil- 
v^iances de traiter un état chrétien avec aussi peu de 
ménagement que s'il était hérétique ou schismatique ; 3 
rappela enfin au pape les services que les Vénitiens 
avaient rendus au saint siège. Mais le pape voulut à 
peine écouter les ambassadeurs de la république. Il pih 
blia une croisade contre les Vénitiens comme contre les 
ennemis de l'Eglise , et requit les rois d'Aragon , At 
Naples et de Sicile, les princes d'Acarnanie, d'ÂchaVe, 
et de Tarente, le comte de Gœrz (Gorice) , et le pa- 
triarche d'Aquilée , de s'emparer de leurs possessions 
et de leurs biens quelconques. La plupart de ces princes 
$\'m pressèrent d'obéir à une réquisition qui plaistfit à 
leur avidité; dans les ports de France, les marchan- 
dises dés Vénitiens furent saisies; sur les c6tes de 
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•nés 9 de Toscane , de Romagne j de Galabre on ru- 
isii leurs personnes en esclavage ; on les tuait 
^me. Toutes ces mesures ne purent ébranler la cons- 
Qce du doge Gradenigo , et la guerre commença. Le 
rdinal Pelagrue réunit une armée de soldats croisés 
ec lesquels il défit , en 1309, à Francolino, les 
cmp€^ de la république coçimandées par Marc Que- 
oi y et s'approcha de Ferrare. Un parti attaché au ]l^^^f^ 
ijte fit clandestinement entrer ses troupes, et les Vc- "*"' ***' 
itiens furent obligés de s'embarquer le 28 août 1309 
ir le Pô qu'ib descendirent jusqu'à la mer. Le légat 
t pendre les Ferraroîs qui s'étaient prononcés pour 
'^enise ^ il relâcha les prisonniers de guerre, après leur 
voir fait crever les yeux. 

Le pape étant maître de Ferrare, son ressentiment 
appaisa , et en 1313 ^ sous le dogat de Jean Loranzo , t 
''irancois Dando^' lumommé Cane, ambassadeur de 
I république à Avignon , obtint la levée de Tinterdit 
t Vabsolution des Vénitiens. 

Clément V mourut^ à Roquemaure^ près d'Avi- 
gnon, le 20 avril 1314. Plusieurs historiens ont peint 
ies mœurs comme extrêmement dépravées. On lui 
reproche le trafic indigne qu'il faisait des bénéfices et 
les choses sacrées. Philippe-le-6el le laissait disposer 
I sa volonté des évèchés de France , parce qu'il nom- 
mait les évêques que le roi voulait. 

L^^pré collège qui, à la mort de Clément V, jean xxii, 
'asseiôbla à Carpentras , était composé de vingt- 
rois cardinaux , dont six seulement étaient Ita- 
iens. Ceux-ci demandèrent la papauté pour le car- 
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dinal^de Palestrine , Français, mais respectai: 

par son ërudition et ses mœurs : il avait gag 

leurs suffrages par la promesse de transférer 

siège pontiâcal à Rome. Le parti opposé, 01 

comme on disait , le parti gascon, pour effrayer I 

Italiens, fit exercer ♦contre eux des violences ç 

les soldats qu'on avait fait entrer dans là ville. I 

cardinaux italiens se sauvèrent à Valence , par u 

ouverture qu'ils avaient pratiquée dans le mur 

bâtiment où ils étaient réunis. Après de longi 

négociations entre les deux partis, on convint 

tenir le conclave à Lyon ; mais comme on ne ] 

s'accorder sur la personne qui serait élevée au sa 

siège, le comte de Poitiers, frère de Louis X le Hul 

fit enfermer les cardinaux dans Péglise des Jacobi 

# Ils y élurent, le 7 août 1316, Jacques d'Eusfe ( 

d'Ossa, comme disent les Italiens) de Gabors, c 

dinal-évèque de Porto et d'Avignon, qui pril 

nom de Jean XX.II. 

Démêle de A la mort de Henri VU , il y avait eu en Allemd 

Jean XXII avec ,i ^. l • ^« 1 T • 

i»empereur uuc clectiou schismatiQue : deux empereurs , Loui 

Louis de Ba- i . ij i 

^ière, Bavière et Frédéric d Autriche , se disputaient 

trône 5 l'Allemagne était partagée entr'eux. Jean X 
ne reconnut ni l'un ni l'autre \ il affectait de regai 
FEmpire comme vacant , et établit en principe 
non-seulement le différend entre les deux comj 
teurs devait être décidé par la cour d'Avignon^] 
aussi qu'il lui appartenait de nommer un vicaire ] 
dant la vacance du trône. Cette prétention n'étail 
tout-à-fait nouvelle, plusieurs papes l'avaient éta 
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(irticulièreinent Clément V » ; mais ils Favaicnt bor- 
ifc> sinon eiprestément , au moins par le fait, au 
<Kul royaume dltalie* Jean XXII fut le premier <jai 
fTança la thèse qpe l'administration intërimistique de 
FAIIemagne lui appartenait. On fit peu d'attention 
<tt Allemagne à cette déclaration; nAis lltalie devint 
«th^trede grands troubles. Robert, roi de Naples, 
^t nommé par le pape vicaire général de l^m- 
fire en Lorobardie et en Toscane. Le parti gibelin , 
Kl Visconti à Milan, les Gastrucci à Lucques, les 
tanacossi à Mantoue , les Scala à Vérone, et les Este 
Fenrare, s'étant déclarés pour Louis de Bavière ^ 
an XXII envoya en Italie le cardinal Jean du Poyet, 
a légat , pour réduire les amis de l'Empire.. Louis 
Bavière, après avoir vaincu et fait prisonnier son 
tâgoniste, envoya^ en 1^23, un corps de troupes 
f-delà,'des Alpes, pour les protéger t ce corps força 
cardinal du Poyet et l'armée des Croisés ([ju'il avait 
irée , de renoncer au siège de Milan. 

Aussitôt Jean XXII commença les hostilités contre jjj^^^"^ 
roi des Romains, en faisant afficher, le 8 octobre*"^' ^^''^' 
>23 , aui portes des églises d'Âvignota , un acte in- 
tulë Procès^ par lequel il déclarait que Louis, duc 
) Bavière, avait eu la témérité de s'arroger le titre 
ï roi des Romains, quoique la légitimité de son 
ection n'eût point été examinée et encore moins 
«onnue par le pape ; qu'il avait gravement péché 
mtre l'Eglise de Rome , à laquelle appartenait notoi- 
sment l'administration de l'Empire pendant la va- 

I VoT* p. 90 de ce vol* 
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cance du trône, en se faisant prêter serment, soit i 
Allemagne, soit en Italie, en conférant à son fils 
Marche de Brandebourg , en favorisant les Yiscon 
hérétiques et ennemis de l'Eglise *, qu'en conséquen 
et en vertu de sa puissance apostolique , il lui enj 
gnait, sous peiiië d'excommunication, de s'abs 
du gouvernement , jusqu'à ce que son élection- eût 
approuvée par le siège apostolique , et d'annuler t 
ce qu'il avait fait en sa prétendue qualité de roi 
Romains ; défendant à tout le monde de lui obâ^f '^ 
comme tel. 
ProiMutiOTi Louis de Bavière instruit de cet attentat contife k *- 

de lioai* a« oar- 

Yiir.^1328. majesté royale, signa le 16 décembre 1323 à Nurem* ^ 
berg^ devant un notaire, une protestation contre k, ^ 
procédure arbitraire du pape et un appel à un concile 
général. Cependant pour ménager les formes , il sd* 
licita par des ambassadeurs envoyés à Avignon , «i 
terme de six mois pour sa justification ^ mais le pape f 
ne lui accorda que deux mois. Cependant les publics 
tions du pape que Léopold d'Autriche, frère du captif 
Frédéric, eut grand soin de répandre > firent beavi- 
coup de mal au roi des Romains* Son ancien ami Jean 
de Luxembourg , roi de Bohême , devenu son ennenl 
acharné , se rendit en France et assista à une entrevue 
que Charles IV , roi de France , et Robert , roi de 
Naples , eurent avec le pape , et où l'on doit être con* 
venu (^es moyens de faire passer le trône d'Allemagne 
soit au roi de France , soit à un autre prince de sa j 
maison. 

de^«;te*! Le 23 mars 1324 , le pape fit un ps de plus. Il dé- 

1324. 
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dara par un nouveau procès , que Louis de Bavière , 
persistant dans sa dc^béissance et ayant laisse passer ' 

k terme fatal pour se justifier , avait encouru la peine 
de l'excommunication j et que , sans s'exposer à la 
infime punition , personne ne pouvait le reconnaître 
comme roi des Romains; que, quant aux autres puni- 
iions que Louis avait méritées également , il lui accor- 
dait un nouveau terme de trois mois , pendant lesquels 
il déposerait le titre de roi des Romains et l'adminis- 
tration de l'Empire. 

Sans se laisser troubler en rien , par les procédés /^^ ^ 
du pape, Louis publia au mois de mai 1524 à Sach- îî5Sîî2lï2u 
senbausen, une nouvelle protestation et un appel au 
futur concile. Il y peignit Jean XXII comme un per- 
turbateur de la paix , qui répandait le germe de la 
discorde 9 non-seulement en Italie, mais aussi eu Aile- 
magne 9 et tendait à rabaisser la dignité de l'Empire , 
des électeurs y princes et Etats. Faisant allusion à une 
querelle du pape avec les frères mineurs , il Fappela 
un hérétique et un sacrilège, qui détournait à son 
avantage l'argent qu'il avait amassé dans toute l'Eu- 
rope pour^ la délivrance de la Terre-sainte. L'hérésie 
qui est ici reprochée au pape , se rapporte à la ques- 
tion de la pauvreté de Jésus-Christ et de ses apôtres, 
sur laquelle l'ordre de S. François et celui de S. Do- 
minique ne pouvaient s'accorder. Le premier préten- 
dait que le Sauyeur et ses disciples n'avaient point eu 
de propriété , ni comme individus , ni comme corpo- 
^ Tation ou Eglise •, les Dominicains soutenaient le con- 
traire , et Jean XXII s'était prononcé en faveur de leur 

vu. 7 



I- 



98 LIVRE V. CHAP, II. 

opinipu. Cette dispute occupait alors tous les esprits;* 
elle les échauffait au point que les Jacobins firent 
ajouter au crucifix une bourse remplie d'or pour indi- 
quer que l'homme Dieu n'avait, pas été aussi paum| 
qu'on le disait. On conçoit que le dogme de la pau^ 
vreté de l'ancienne Église devait être populaire; axoA, 
Louis de Bavière tira-t-il grand parti de cette circom^ 
tance pour peindre avec les plus vives couleurs l'avi- 
dité de Jean XXII et le luxe scandaleux de la cour 
d'Avignon. Malheureusement la vérité sans exagération . 
suffisait pour rendre le pape odieux. T 

TVoUHbne La protéstatiou du roi des Romains lui gagna l'opi- 

%x\r, t»H. nion publique. Les universités de Paris et de Bologâe 
où dominaient les Minorités , condamnèrent le pro* 
cédé de Jean XXII comme illégal ^ Louis fut défendu 
par la plimie de Marsiglio de Padoue, son médecin *y 
par Jean de Jandun ( communément nohimé Jean de 
Gand) y professeur à Paris *, par Guillaume d'Occam, 
célèbre Nojninaliste ^ anglais et professeur à Pàrii; 
par Michel de Cesenà , général de Tordre des Fraa- 
ciscains , et par Ulric d'Augsbourg ( proprement Ulric 
Hangar)^ secrétaire de Louis, dans des écrits qui 

^ tourmentèrent infiniment le pape, et portèrent un 

grand préjudice à la considération dont, depuis si long- 
temps, la cour pontificale avait été entourée. Exaspéré^ 
au dernier point, Jean XXII publia le 11 juillet 
1534 , son dernier procès ou la condamnation dénni- 
tive du roi d'Allemagne. 

Au commencement de l'année 1327, Louis de Ba- 1 

i 

• Voy. vol. VI, p. 396. i 
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eière, appelé en Italie par les Gibelins, passa les Alpes à 
la tète d'une armée peu nombreuse. Les dîfTdrentes occu- 
pations qu'il y trouva l'arrêtèrent pendant une année, lo„{, d,B«. 
avant qu'il lui fôt permis de penser à son couronne- Rom/oÔmm« 
ment impérial. Cependant il pouvait compter sur un ronn^ ^mv-^ 
bon accueil à Rome. Les habitans , trës-mécontens du 
pape , k cause de la prolongation de son s(^our à Avi- 
gnon , lui avaient envoyé plusieurs fois des députés 
pour solliciter son retour. Finalement ils avaient 
cliassé de la ville la noblesse guelfe^ et nommé Sciarra 
Colonna capitaine de Borne ^ en lui adjoignant cin- 
quante-deux notables pour prendre part avec lui au ^ - 
gouvernement. En effet, Louis fut reçu à Rome le 
7 janvier 1328 avec de très-grandes démonstrations 
de joie, et reconnu comme maître et souverain. Pour 
le couronner empereur romain , on nomma quatre 
commissaires de la première noblesse; Sciarra Co- 
lonna fut du nombre. Le 17 janvier 1528 , Louis fut 
solennellement conduit à la basilique de S. Pierre ; 
l'évêque de Civita Gastcllana le sacra , et Sciarra Co- 
lonna lui mifla couronne sur la tête. Son épouse i fut 
couronnée avec les mêmes cérémonies. 
. Aussitôt que Jean XXII apprit ce qui s'était passé à D^po.iiiond 
Rome^ il cassa , le 31 Ihars 1328 , le coiyronnemcnt , 
et renouvela l'excommunication de Louis. L'empp- 
reur se défendit avec les mômes armes dont on se ser- 
vait pour l'attaquer. Les syndics de Rome portèrent 
une accusation formelle contre le pape, et conihie il 
ne se présenta personne pour le dc-fendre, il fut con- 

' Sa seconilc ëpouse , Marguerite , comlcjse de Hainnut, 
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damne, le 18 avril 1528 , comme hérétique notoire et 
comme criminel de lèse-majesté , et déposé. L'empe- 
reur publia, le 25 avril, une constitution qui défen-i 
dait aux papes, sous peine de déchéance y de s'absenter .! 
plus de deux jours de Rome sans le consentement du t 
peuple. Le peuple fut alors assemblé pour nommer 
un pape : le choix tomba, le 12 mai, sur le Francis^ 
cain Pierre Rainalucci de Cowara, qui prit le nom de 
Nicolas V, et reçut la confirmation impériale. 

Louis de Bavière ne put , faute d'argent, se mainte- 
nir en Italie , et son antipape fut livré par les Pisans çt 
enfermé à Avignon. Fatigué de toutes les tracasseries : 
qu'il avait éjfrouvées, religieux par sentiment et dési- 
reux d'être réconcilié avec l'Eglise , l'empereur se ré- 
solut d'abdiquer à ce prix la couronne impériale. 
Jean XXIl ne put jouir de ce triomphe, parce que 
Lqi^is fut forcé, parles circonstances que nous appren- 
drons ailleurs , de révoquer l'acte de son abdication, 
et survécut AU pape. ^ 

•1?fn"xxïi ^^ ^^^ ^ ^^^^^ époque que Jean XXII publia contre 
Louis IV une nouvelle bulle sous le titre ^ Aggrava" 
iion. Rien n'a fait plus de tort en Allemagne à l'auto- 
rite de l'Eglise , rien n'a mieux préparé les habitans 
de ce pays à la réi'ormation du seizième siècle que la 
conduite injuste et atAtraire de Jean XXII envers un 
prince estimable. Le souvenir s'en est perpétué de gé- 
nération en génération , et la nation allemande a con- 
servé un profond ressentiment d'un procédé par lequel 
elle se crut offensée et ravalée en corps. Jusqu'à nos 
jours ce souvenir ne s'est pas effacé. 
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Indépencbuninent de sa condaite envers le chef de j^*'^/** 
a nation germanique, la cupiditë la plus effrénée et la 
limouie la plus révoltante ont flétri la mémoire de ce 
>ape* £n abusant du moyen des provisions i, il s'em- 
para de toutjes les nominations aux bénéfices vacans , 
et c'était toujours , a ce qu'il disait , pour éviter la si- 
monie. Il se fit un princi{)e de ne jamais nommer un 
archevêque qui ne fût évèque , un évêque qui ne fût 
abbé , un a))bè qui ne fût prélat d'un ordre inférieur. 
Bien de plus juste en apparence qu'un avancement de 
ce genre ; mais on ne tarda pas à s^aperccvoir que ce 
là^tait autre chose qu'une ressource financière imagi- « 

née par le .pape pour augmenter les revenus de la 
chambre apostolique^ puisque chaque vacance d'un 
bàiéfice supérieur donnait lieu à plusieurs promotions 
dont chacune payait des droits à la chambre. Ce fut ce 
même pape qui établit la Règle de la chancellerie j/|l,'^**J^^^ 
apoêiolique pour les taxes des dispenses , et le corn- ^^",*SSlj^' 
merce des indulgences. Par tous ces moyens il amassa **""" ^' ****** 
pëDidanI un règne de dix-huit ans dix-huit milUons de 
florins d'or 2. ^ 

Ce pape ne put se soustraire au soupçon d^hétéro- 
doxie. Les Minorités qui, comme nous l'avons dit, 
contestaient à l'Eglise et aux moines le droit de possé- 
der des propriétés, l'accusèrent à tort d'hérésie^ mais 
il tomba véritablement dans l'erreur , en^ enseignant 
que les âmes des bienheureux ne jouiront de la vision 

« Voy. >rol.III.p.273. * ^ 

• Telle est la somme e'noncc'e paf ViLtANi dont le frère était Ire'- 
sorier (le Jean XXI [. 
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parfaite de Dieu qu'après le jour du jugement. Phi- 
lipppe de Valois, roi de France, fut extrêmement 
choqud de cette opinion : il la fit exaïniner par l'unF", u 
versité de Paris. Ce corps l'ayant cqndamnëe , Phî-^i* ,< 
lippe engagea le pape à se rétracter ; ce qu'il fit de . ' 
bonne grâce. 

Jean XXII mourut le 4 décembre 1554, âgé de plt» 
de quatre-vingt-dix ans. \ 

r^im^* L'officier qui commandait à Avignon a>i nom de 1 
Robert, roi de Naples et comte de Provence, ayant j 
enfermé les cardinaux dans le palais pontifical, ils 
furent bientôt d'accord sur le choix du successeur dd - 
Jean. Le 20 décembre ils élurent le plus digne d'entre 
eux, Jacques Fournier de Saverdun, du comté de 
Foix, de l'ordre de Citeaux, qui prit le nom de Be* 
noît XII. Cet homme de bien commença par ren-* 
voyer dans leurs bénéfices tous les prélata qui grossis» 
saient la cour d'Avignon^ il révoqua toutes le» comr 
mendes autres que celles dont jouissaient des cardi- 
naux^ et toutes les provisions éventuelles, ainsi qde 
toutes les permissions de non résidence. # 

î2uu'à*°" ^^ tendit, le premier, la main à Lbuis de B^yiëre 
igiion,i335. pQ^f une réconciliation, et chargea, en 1355-, les* 
ducs d'Autriche de U médiation; elle donna lieu à 
une négociation très-suivie entre l'empereur et la cour 
dsAvignon , qui dura jusqu'à la fin de 1556. L'em- 
pereur envoya pendant ce temps jusqu'à six ambas- 
sades au pape. Celui-ci désirait sincèrement la paix *, 
de son côté , Louis de Bavière , dont la conscience 
^ était tourmentée de se voir rejeté du giron de l'Eglise, 
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i sbumit à toutes les conditions que le pape voulait 
li imposer ; quelque dures , quelque humiliantes 
a^elles fussent , elles lui paraissaient plus suppor- 
i}>les que ^excommunication. Il offrit de rtUracter et i 
iinuler tout ce ^'il avait fait contre la cour de 
lome et ses alliés •, de désavouer tous ceux qui , dans 
car zèle pour sa cause , avaient déplu à la cour d'Avi- 
pion; de se reconnaître coupable de tous les délits 
jue Jedn XXII lui avait reprochés, quoiqu'il eût failli 
plutôt par ignorance que par malice ; il offrit de dé- 
poser le titre impérial , de venir eh personne supplier 
le pape de lui accorder l'absolution et la réhabiKta- 
tion ; d'entreprendre une croisade en Terre-sainte et 
dfy tester tout le temps qu'il plairait au pape. 

Gomme on savait que le pape se trouvait dans une 
dëpendafice absolue du roi de France , Louis envoya 
à Parâ son beau-frère, Guillaume de Juliers, que pour 
les services qu'il lui avait rendus dans la guerre dé Ca- 
rinthre j il levait élevé à la dignité de margrave. Cet 
ambassadeur était chargé d'aplanjr toutes les difficultés 
<}ai\subsistaient entre l'empereur et le roi de France. 
Guilkrume promit, le 23 décembre, par serment h 
I4tSippe VI', que Louis n'entrerait en aucune liaison 
avec les ennemis de la France. Cependant lorsque 
le pape s'occupa de l'affaire de l'absolution , tous les 
cardinaux français s'y opposèrent, et le roi de France 
vint lui-même à Avignon pour empêcher ou retarder 
la réconciliation. Benoît XII fat obligé de céder 5 il 
déclara en conséquence , le 11 avril 1137, aux ambas- 
^deurs impériaux qu'il ne poutait absoudre leur 
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maître , parce que son repentir n^était pas sincère*^ 
Au mois de mars 1338 Henri de Vimebourç, ëlecH ^ 
V teur de Mayence , ayant réuni à Spire les ëvêques de i 

sa province , l'empereur se rendit au milieu de cette -J 
assemblée , et se plaignit du traitement injuste qu^- 1 
éprouvait à Avignon , se déclarant prêt à faire tout ce ? 
qui , dans l'opinion des évéques , pourrait contribuer y 
à rendre la paix à l'Eglise. Les evêques adressèrent aa f 
pape une lettre très-bumble et très-pressante, et la lai (* 
envoyèrent par l'évêque de Coire et par un comte de ^ 
Nassau. Benoit XII dit à ces députés , en versant dèi f^ 
larmes, que les menaces du roi de France l'empêchaient !'^ 
de se réconcilier avec l'empereur. ^' 

?deKe?4t Cependant l'interdit dont Jean XXII avait frappé 
l'Allemagne en 1324 et 1331 , y avait produit la plus 
grande confusion , parce que la plupart des prêtres 
ayant obéi à Tordre du pape , le culte catholique avait ^ 
presque généralement cessé, et que dans plusieurs en- i 
droits le peuple s'était porté à des excès pour faire vio-i j 
lence aux curés. Louis de Bavière résolut enfin de \ 
prendre d'autres mesures pour faire cesser le désordre. ] 
Il convoqua pour le mois de mai 1338 une assem- 
blée générale des Etats de l'Empire à Francfort, leur 
exposa d'une part les prétentions du pape de s'ériger 
en arbitrer de l'Empire , et les intrigues du roi de France 
qui visait à devenir le maître de l'Allemagne , et de 
l'autre les démarches que . de son côté , il avait faites 
pour se réconcilier avec ^le' pape. Il alla jusqu'à se pur- 
ger du reproche d'hérésie en prononçant sa profession 
de foi. Les Etats, après avoir délibéré sur cette affaire, 
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umalërent toute la procédure du pape contre le roi ; 
ils ordonnèrent que l'interdit serait lève, et que les pr£- 
ties qui ne Tondraient pas célébrer les offices, seraient 
tiaités comme ennemis de l'état. Ils invitèrent les 
lecteurs à dâibérer sur la tentative du pape de s'ar- 
XDgçr le droit de confirmer les rois des Romains élus , 
et à prendre une résolution tendante à mettre à cou- 
Tert la prérc^tive électorale et :1a dignité de l'Empire. 
Tous les électeurs^ celui de Bohème excepté , se 
retirèrent à Rense, au lieu ordinaire de leurs délibérA-' 
lions solennelles , et y conclurent^ le 15 juillet 1338, 
une confédération qui est connue sous le nom de pre^ 
ndère Union électorale. Us s'engagèrent par serment 
à maintenir 9 protéger et défendre de toutes leurs 
forces et contre qui que ce fut , le saint empire romain 
et leur dignité électorale, avec tous les droits qui en 
découlaient > déclarant infâme , perfide et parjure 
quiconque agirait contre cette luiion. 

Immédiatement après , il fut tenu une seconde conttiiatioii 
diète à Francfort, qui publia , le o août IdSo, la fa- ^^^jA^^'^J 
meuse constitution fondamentale sur l'indépendance i'k-p"»- 
de l'Empire. Il y est statué que la dignité impériale 
/dépend immédiatement de Dieu seul ; que la per- 
sonne que tous les électeurs ou la majorité d'entre eux 
auront élue roi ou empereur ^sera, par cela»mème et 
en vertu de cette élection l regardée comme le véri- 
table roi et empereur romain ; qu'elle sera qualifiée 
ainsi ; que tous les membres (ft sujets de l'Empire lui 
devront obéissance ; qu'elle aura toute autorité pour 
exercer les droits impériaux, sans avoir besoin de la 
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confirmation du pape ^ enfin que quiconque enti^ '• 
pren4fa d'agir en opposition à cette loi de TEmpire^l , 
aura forfait tous ses fiefs , droits et privHèges qa'it i 
tient par concession de l'empereur et de ses prédéccim 
seurs , et sera puni comme criminel de lèse-majesté. ' f 
Les électeurs signifièrent au pape cette constitua i 
tion , et le supplièrent de casser toute la procédure \ 
de Jean XXII contre l'empereur, déclarant que, si . 
leur requête était rejetée , ils se verraient obligés de 
prendre, d'accord avec les autres princes ecclésia»' 
tiques et séculiers de l'Empire, des mesures plus effi- i 
caces pour la conservation de son autorité et de se* 
droits. Louis de Bavière publia le même jour un ma** 
nifeste par lequel l'interdit était aboli dans tout VExt^ 
pire^ mais il s'cb fallut de beaucoup que ses ordre» 
fussent généralement respectés , et l'on se vit oblige- 
en beaucoup d'endroits d'user de moyens violens^ 
pour faire rouvrir le service divin. 

Ce fut à cette même époque que Louis^ de Bavière 
entra , avec le roi d'Angleterre , dans une étroite 
- alliance contre Philippe de Valois 5 mais par un chan* 
gement de politique que les historiens n'expliquent 
pas suffisamment , cette alliance fut rompue peu de 
temps après, et remplacée par une union intima entre 
Louis et fibilippe. Nous voyons , en 1341 , une ^^fioii' 
velle ambassade de Louis paraître à Avignon , accom- 
pagnée d'ambassadeurs français, qui pressent le jMipe 
de recevoir dans le giror^ de l'Eglise l'empereur qu'ils 
traitent de prince orthodoxe^ pieux et juste. Si cett€ 
démarche parait extraordinaire, on est plus vivement 
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faippë encore Ja la réponse du pape (pii blime le roi 
de France de s*étre allié h unf hdré^tiqne scliistnutique, 
•tant que PEgliae ait leré l'excommanicati^n dont 
Ue l'avait frappe* On est tente de régarder tout cela 
eomme un jeu concerte pour tromper Louis de Ba- 
rière ; mais dans ce cas , en quelle dt^pendancc le pape 
le ae trourait-il pas? 

Elle devait bien peser à Benoit XII. Aussi ditron 
prïl était très-disposé â transférer son sié^ en ItaHe, 
lOQ précisément A Bome^ mais à Bologne ou dans 
juelq[ue autre ville de PÉtat ecclésiastique ; mais 
^'an émissaire qu'il avait envoyé au - delà des 
Alpes 9 pour sonder le terrain, l'en dissuada^ parce 
ipie aucune des villes propres à recevoir la cour pon- 
tificale ne lui offrait une sûreté suffisante ^ toutes 
étant en proie aux actions. Benoit XTI bJttit alors à 
Avignon un nouveau palais vaste et fortifié par des 
murs et des tours. Le clergé ne fut pas très-satisfàit de 
ee pape> à cause de sa sévérité et de son écono- 
mie; cette économie n'était pas de l'avarice, car elle 
n'avait pour objet ni de -thésauriser , ni d'enrichir 
Si ladiille* Un seul vice pouvait être reproché avec 
quelque fondement à Benoit XII; il aimait le vin , et 
l'on prétend qu'il fut cause que le dicton populaire : 
Boire comme le pape, prit de la vogue à cette époque. 
Benoit mourut le 35 avril i 342. 

Pierre Roger , d'une famille noble du Limousin, qui a^^^t vi 
avait été garde-du-sceau de Philippe de Valois, ensuite 
archevêque de Rouen , fut élu le 7 mai 1342 et prit le ^ 
nom de Clément VI. Ce pape montra^ dès son exal- 



izn-iwi 



108 LIVRE V. CHAP. îï. 

tatioD , une telle libérsditë qu'elle a pu^ être attribut 
à afFectalion ou à faiblesse. Il publia une bulle par h 
quelle il promettait des gracejs à tous les pauvres cl< 
qui se présenteraient dans l'espace de deux mois, 
s'en présenta cent mille. Clément trouva moyen dV 
satisfaire un grand nombre à l'aide des réserves, et^ 
nommant à beaucoup de bénéfices que Benoît XII ava 
laissés vacans, faute de trouver des sujets assez di( 
Le nouveau pape créa aussi beaucoup de cardinaux^l 
français pour la plupart, et entre autres son neveu cpit^ 
n'avait pas dix-huit ans. < | 

i«uî»d«Ba- Clément VI recommença contre Louis de Bavière ^ 

rière fait une * 

Im'J M^eî^ril toutes les procédures de Jean XII : on voit , par une \ 
•^' lettre qu'il écrivit le 1." août 1345 à l'archevêque de 

Trêves , que dès-lors il était résolu de ne jatkiais ac>J j 
corder l'absolution à l'empereur. Les électeurs tirèf*^' 
mécontens de Louis , s'assemblèrent à Rense pour d^ 
libérer sur le projet de lui donner un successeur f 
mais Louis se présenta au milieu d'eux , leur montra-* 
une lettre par laquelle Philippe VI promettait de s'enK* 
ployer en sa faveur à Avignon, et obtint ainsi que Pé- 
lection fût ajournée. Comme le roi de France lui avait- 
fait savoir que ses démarches avaient jusqu'alors man*' 
que leur effet, parce que les pouvoirs de ses ambasM- 
deurs n'avaient pas été rédigés dans la forme que le 
pape exigeait , il sollicita celui-ci de lui envoyer lui- 
même! le formulaire qui lui serait agréable. Ce formu- 
laire arriva ; il était rédigé dans les termes les plus hu- 
milians ; Tcmpereur devait mettre sa personne , sa 
dignité , et ses affaires à la libre disposition du pape , 
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mettre d'obéir à l'avenir en tout ce que celui-ci 
onnerait. Louis de Bavière ëtait tellement fatigué 
lersécutionqu^il éprouvait depuis tant d'années, 
gna cet acte. Les ambassadeurs jurèrent dans 
sistoire tenu, le 16 janvier 1344, qu'il enobser- 
tous les points. Que gagna ce prince à s'être 
ioré? Clément VI voyant qu'on pouvait le 
r à bout, exigea de ses ambassadeurs la signature 
ite-trois articles encore plus humilians que les 
:rs , plus avilissans pour la dignité impériale. Il 
lit expressément que s'il naissait quelque doute 
sens d'un de ces articles, l'interprétation en se- 
jervée au pape seul. 

is convoqua les Etats à Francfort, en' septembre 
pour leur communiquer la demande du pape, 
itèrent les articles, et résolurent d'envoyer une 
sade à Avignon pour signifier au pape leur pro- 
on ^ mais les électeurs qui tinrent une assemblée 
ilière à Rense , comblèrent Louis de reproches 
la négligence de son gouvernement et le mena- 
de la destitution. Il est probable que , sans l'ap- 
isîon du pape de voir le roi de France élevé sur 
le de TEmpire , il y aurait eu di*-lors une élec- 
mais bientôt Philippe VI se trouvant impliqué cimiiMCUdn 

- _, roi de Hobôme , 

me guerre désastreuse avec 1 Angleterre , Clé*- ^h^« ^ Avignon 

" *^ nue capitulai iun 

VI jugea le moment arrivé de donner à l'Em- *^*^ *« p'1'«- 
ermanique un autre chef. Charles, duc de Mo- 
» fils aîné du roi d% Bohême, était le candidat 
1 le pape destinait cette dignité. Il le fit venir 
Dn père, à Avignon, où Charles jura une espèce 
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de capitulation portant qu'il confirmerait tout 
promesses et donations que son grand-père Hen 
et les empereurs avant lui avaient faîtes à l'EgHs 
maine ; qu'il casserait tous les actes Je Louis d 
vière ; qu'il ne s'arrogerait aucun droit sur I 
Ferrare et tout l'Etat ecclésiastique , sur les Dei 
ciles 9 la Sardaigne et la Corse ; qu'il ne se renc 
Rome que pour le jour de son couronnement ; 
même jour , il quitterait cette ville avec toute s.' 
et repartirait sur-le-champ pour l'Allemagne sa 
venir, à moins qu'il n'en obtînt une permissior 
ticuliére du souverain pontife; qu'il annulerait t 
que Henri VII et Louis de Bavière avaient fait c 
lie; qu'il ne mettrait le pied dans cette pre 
qu'après avoir vu son élection confirmée par le 
qu'il priverait de leurs emplois tous ceux ( 
avaient obtenus malgré le pape , et protégerai 
ceux que le pape en pourvoirait. 
Maiëdiciion Après cettc démarche Clément VI lança contn 

prononcée par t * 

Je pape coiave uncnouvclle bullc d'excommunication danslaqu 

Lioui» de Sa** JL 

'''^f** lit les imprécations suivante^ : « Afin, dit-il en j 

de ce .prince , afin qu'il reconnaisse avoir méi 
punitions , et afin qu'il n'échappe pas à la colé 
vineet à notre malédiction ^ nous prions en ton 
milité la puissance divine qu'elle veuille répri 
déraison, abaisser son orguefl, le terrasser par 1 
de ses bras, le livrer aux mains de ses enne 
de ses persécuteurs , et le faire tomber leur vi 
Qu'un piège inattendu l'enveloppe dans ses filet 
son entrée soit maudite comme sa sortie ! Que 
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le frappe de folie , de CL^ité et de fureur ! Que 
Lance des foudres sur lui ! Que la colère de Dieu 
ipôtres S. Pierre et S. Paul s'allume sur sa tête 
î monde et dans rëterniLé ! Que l'univers se 
e pour le combattre I Que la terre s'ouvre pour 
rer vivant ! Que soa nom périsse dans une seule 
tien 1 que son souvenir disparaisse I Que tous 
aens lui soient contraires I Que sa maison soit 
e en solitude I Que le mérite de tous les saints 

à sa confusion et exerce sur lui dans cette vie 
ngeance manifeste ! Que ses fils soient chassés 
rs maisons et qu'ils soient égorgés devant ses 
ar ses ennemis I » 
outes ces imprécations contre qui étaientrcUes 

? Contre un monarque dout le crime était d'à- 
oulu soutenir l'indépendance de sa couronne 

des prétentions qu'aucun souverain cathplique 
onnaîtrait plus quand il serait possible qu'un 
is formât ; contre un prince qui se souinettait à 
les censures de l'Eglise. 

nent YI écrivit en même temps aux électeurs 
es presser de remplacer Louis de Bavière ,fe- 
inié et destitué , par un prince brave , ortbo- 
;t religieux , non par le margrave de Brande- 
, possesseur illégitime de son électorat, ni par 

adhérent ou complige de Louis de Bavière, 
me lettre adressée aux électeurs de Trêves et 
&e , il recommanda nominativement Charles, 
ive de Moravie. Les choses en étant venues 
point y il eu 4pttna connaissance au roi de 
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France qui était trop occupé pour y mettre oppositior 

coia«d«iRien- Lc règue de Clément VI fut l'époque d'une singu 

lière révolution à Rome. Elle fut opérée par Colas c 

Rienzo^ c'est-à-dire par Nicolas fils de Laurent^ hqmn 

de basse extraction. Nicolas avait fait des études soi 

gnées ; il possédait toutes les connaissances qui se liei 

h l'antiquité classique 5 il y avait puisé l'enthousiasm 

républicain qu'elle inspire à to^t jeune homme bie 

né, dépourvu d'expérience. Plein de patriotisme 

mais ne connaissant les hommes que par les livres, N 

colas osa entreprendre la réforme de l'état : deuxcp 

lités lui manquaient pour y réussir : le courage mil 

taire et l'art difficile de supporter avec modération 1 

bonne fortune , sans lesquels tout chef de parti fin 

par tomber dans le mépris et devient la victime d 

passions qu'il a été obligé d'exciter. Etant notair( 

c'est-à-dire greffier Oju secrétaire , du sénateur < 

Rome, Colas de Rienzo avait fait partie ^d'uue d 

putatiolx qu'on avait envoyée à Avignon pour pri 

Clément VI de révenir à Rome : Pétrarque était 

nombre de^ députés , mais Colas porta la parole. 

Ba famille des Colonne et celle des Ursins, dans l 
quelles on choisissait ordinairement le sénateur 
Rome , vêtaient depuis Ion g- temps à la tête de de 
factions qui se faisaient la guerre et causaient des tro 
blés continuels. A leur exemple les autres barons 1 
, mains avaient changé en forteresses tous les palais 
. Rome , ceux des environs , et tous les monum< 
antiques qui , par leur position ou la solidité de le 
juurs, paraissaient susceptibles de défense .Ils confiai 
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h garde de ces forteresses à des brigands et à des gens 
«ans aveu (ju'ils prenaient à leur solde. On attribuait 
tous ces désordres à l'absence prolongée des souve- 
lains pontifes. 

Colas , auquel ne manquait aucun des talens néces- 
saires à un démagogue, rappelait aux citoyens qui, 
dans les places publiques , se rassemblaient autour de 
lui, l'ancienne grandeur de Rome et sa décadence 
actuelle , à laquelle il dépendait d'eux de mettre fin. 
n parlait à l'imagination du peuple par des tableaux 
allégoriques qu'il exposait , par des inscriptions faites 
pour flatter la vanité. Enfin , un jour, ayant convoqué 
ses concitoyens, il les conduisit au Gapit oie, leur donna 
lecture d'un Règlement pour le rétablissement cPun 
bon état ; c'était ce que , dans le langage moderne , 
on appellerait une constitution. Colas lui-même fut 
investi, le 20 mai 1547, d'un pouvoir dictatorial 
pour mettre sa charte à exécution. 

Les barons romains furent tous, obligés de quitter 
)a ville ; Colas s'empara des portes , les confia aux 
compagnies de milice, et fit exécuter les bandits qu'on 
y trouva. Le peuple décerna à Colas de Rienzo et à 
Pévêque d'Orviéto , vicaire du pape à Rome , lequel 
s'était prêté à la révolution , le titre de tribuns du 
peuple* Les nobles de la campagne furent obligés de 
venir prêter serment de soumission au nouvel ordre 
de choses. L'anarchie la plus violente qui avait régné 
jusqu'alors, fit place à la plus profonde tranquillité. Si 
le jugement d'un poète peut être de quelque impor- 
tance en affaires politiques, nous diions que Pétrarque 

vu. 8 
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était un des plus zélés partisans du nouveau tribun j 
du peuple. L'Italie , l'Europe même étaient pleines de .;j 
ses admirateurs , et son éloge retentissait dans la J 
bouche de tous les hommes de lettres. f 

La tête du réformateur n'élait pas assez forte pour 
résister long-temps au vertige. Il conçut le projet de 
réunir l'Italie, que dis-je? TEurope entière dans une 
république unique , dont Rome serait le centre. Des 
courriers de Nicolas le sévère et le clément , le libéra- 
teur de Rome, le zélateur pour le bien-être de F Italie, . 
Tami du monde , tribun auguste ( tels sont les titres \ 
qu'il prenait) , parcouraient la presqu'île, invitant les ";. 
villes et les princes, y compris le pape et les deux em-'J 
pereurs des Romains , à envoyer à Rome des députés - 
pour délibérer sur le bon état de l'Europe. Pérouse et 
Arezzo se soumirent au tribun*, d'autres villes lui firent 
des réponses honorables^ quelques-unes traitèrent son 
projet d'extravagant. Rlenzo crut devoir affecter dans t 
son costume, dans tout ce qui l'entourait, une pompe t 
qui frappât les yeux des Romains. Il inventait des fêtes - 
et des cérémonies*, il se fit recevoir chevalier, et accepta ^ 
avec orgueil les couronnes qu'on lui décerna. Il trou- \ 
vait de la grandeur à se baigner dans lé vase de por- = 
phyre qu'on appelle le baptistère de Constantin le . 
Grand. Il cita devant son tribunal et Louis de Bavière 
et Charles ,. roi de Bohême , pour y déduire leur 
droit à la couronne impériale , et les électeurs pour 
dire qui leur avait donné l'autorité de la leur jcon- 
férer. Il somma aussi le pape et le sacré collège de 
venir à Rome , métropole de l'Église universelle. 
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Après avoir prononcé devant le peuple ces vaines ci- 
tations y preuves d'un esprit déréglé, il tira son épée 
de chevalier, en frappa l'air du côté des trois parties 
du monde , et répéta : Ceci est à moi ! ceci est à moi l 
ceci est à moi ! 

Depuis ce moment, sa conduite fut celle d'uA fou ^J^^tHi^ 
et d'un lâche. Les nobles de la campagne prirent 
enfin les armes ^ et s'approchèrent de* Rome pour 
chasser de cette ville un gouvernement qui les tyran- 
nisait. Le peuple de Rome s'arma de son côté, et, 
ayant marché contre ces ennemis de la liberté , rem- 
porta un avantage sur eux. Le tribun célâ)ra comme 
un événement mémorable cette victoire à laquelle il 
n'avait pas eu de part ; mais quelques jours après , le 
peuple, toujours inconstant dans ses affections, lui 
refusa son secours contre les ennemis qui venaient 
le détrôner. En vain le harangua-t-il pour l'engager 
à prendre les armes. Voyant que rien ne pouvait 
émouvoir la n^ultitude insensible , il descendit du 
Gapitole , accompagné de ses satellites , traversa en 
pompe Rome dans toute sa longueur, et alla s'enfer- 
mer au château S. Ange, où sa femme le suivit. Cet 
événement est du 15 décembre 1347. Ainsi le gou- 
vernement de Colas de Rienzo avait duré sept mois. 
Trois jours après sa retraite , tout ce qu'il avait établi 
fut renversé, et Rome retomba dan^ l'anarchie. Il 
s'échappa le mois suivant du château de S. Ange , et 
se rendit auprès de Louis le Grand , roi d'Hongrie , 
et de là à Prague , auprès de l'empereur Charles IV. 
Nous lé verrons reparaître sur la scène. 
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Nous aurons occasion de parler de racquisition que 
Clément VI fit eh 1348 de la ville d'Avignon, où 
depuis quarante ans les papes résidaient comme étran- 
gers. Par une bulle du 10 avril 1349, il annonça un 
jubilé pour l'année 1350, réduisant ainsi à moitié le 
terme que Boniface VIII avait établi pour le retour 
périodique de cette indulgence. 

Clément VI fit en 1350 une tentative pour rétablir 
l'autorité papale à Bologne et dans la Romagne : il 
chargea de cette commission un de ses parens , Hector 
de Durfort , qu'il créa comte de la Romagne. L'en- 
treprise échoua , principalement parce que Jacques de 
Pépoli , qui était seigneur de Bologne y vendit cette 
ville aux Visconti de Milan, ainsi que nous le verrons 
dans le chapitre consacré aux révolutions d'Italie. * 
l^îaS^' Clément VI mourut le 6 décembre 1352 à Ville- 
neuve-Avignon , ' et fut enterré , ainsi qu'il l'avait 
prescrit, à l'abbaye de Chaise-Dieu en Auvergne, où 
il avait été moine. Les cardinaux entrés en conclave 
dressèrent une espèce de capitulation pour le futur 
pape, qu'ils jurèrent tous d'observer, si le choix tom- 
bait sur l'un d'eux. Cette capitulation mettait des 
bornes à la faculté du pape de nommer des cardi- 
naux , et assurait au sacré collège une part au gouver- 
nemeut^ avec la moitié des revenus de l'Eglise. Après 
un acte si intéressé , les cardinaux nommèrent, le 18 
décembre 1352, Etienne d'Albert ou d'Aubert, 
Limousin , qui s'appela Innocent VI* Six mois après 
son élection il annula la capitulation qu'il avait jurée, 
comme contraire aux constitutions de Grégoire* X et 
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de Clément T,cpii avaient interdit au sacre collège de 
«^occuper pendant la vacance d'aucune autre affaire 
que de l'âection, et comme tëméraire et insensée, 
puisqu'elle tendait à restreindre la puissance que Dieu 
a confërëe à l'évéque de Rome. Ainsi que Benoît XII, 
le nouveau pape r(^voqua toutes les réserves et corn- 
mendes accordc'es par son prédécesseur, renvoya tous 
les prélats qui n'étaient pas retenus à Avignon par 
des affaires connues , réforma sa cour et y introduisit 
une sage économie. 

Si Innocent modéra les dépenses de sa maison , Le pape 
Tarifent ne lui coûta pas quand il s'asnssait de main- narilb^r^s 1 

. . J- -xy T> . L 1 Rodolphe de 

tenir sa dignité. L autorité des parles comme souve- cmeiino , de 

^ 1 r re'tablir son mur 

rains , était depuis long-temps méconnue à Rome et |^îii^Jî™|S7 
dans l'Etat ecclésiastique. Les armes spirituelles n'a- 
vaient plus de force pour la rétablir 5 Innocent VI eut 
recours aux moyens temporels. Deux hommes lui 
parurent propres à l'exécution de ses desseins : l'un 
était le cardinal Gilles Albomoz , Espagnol , qui dans 
sa jeunesse avait fait avec gloire la guerre contre les 
Maures, et dirigé en 154:3 le siège d'AIgésiras. Il avait 
été archevêque de Tolède, mais à la mort d'Al- 
I phonse XI il alla s'établir à Avignon , et fut créé 
cardinal par Clément VI. Tel fut l'homme qu'Inno- 
cent VI nomma son vicaire dans la Haute et la 
Moyenne^Italie , et général en chef de son armée , 
dont le commandement était spécialement confié à 
Rodolphe de Varano , seigneur de Gamérino. Le car- 
dinal avait ordre d'employer , selon les circonstances, 
la force et la douceur, les armes spirituelles et les 
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temporelles pour réduire FÉtat ecclésiastique à l'o^ -^ 
b^ssapce. ^ 

Le second personnage choisi par Innocent pour ré* '-_ 
tablir Fautorité pontificale , qui le devinerait? fut \£ 
* Colas de Rienzo. Ce démagogue s'était rendu auprès % 
de l'empereur Charles IV, auquel il avait, disaitril, ■ 
d'importans secrets à découvrir. Charles le fit arrêter 
et livrer au pape. On le conduisit à Avignon où il ar- , 
riva peu de temps avant la mort de Clément YI. Pé- 
trarque employa son crédit pour lui faire rendre k 
liberté. Innocent IV , jugeant qu'on pouvait l'em- 
plpyer comme instrument, l'envoya auprès du cardi- 
nal Âlbornoz pour qu'il tirât parti de l'éloquence po- 
pulaire de ce républicain. 
Kond gou- Albornoz entra en Italie au mois d'août 1553. 

lement de . 

» k B.omt. Ji^ome avait été bouleversée par des factions depuis la 
retraite de Colas; elle était alors gouvernée par un 
démagogue nommé François Baroncelli, qui portait le 
titre de tribun du peuple. Quand les Romains surent 
que Colas était arrivé en Italie , ils l'invitèrent à venir 
rétablir chez eux le bon état ; mais le cardinal le retînt 
auprès de sa personne , parce qu'il voulait^ avant 
tout , soumettre le plus dangereux des petits souve- 
rains de l'Etat ecclésiastique. C'était Jean de Vico, qui 
portait le titre de préfet de Rome et était mâdtre de 
Viterbe, Orviéto, Trani, Amélia, Narni, Marta et 
Canina. Jean de Vico se soumit au mois de mai 1351. 
Alors Colas, revêtu par le pape de la dignité de séna- 
teur , fut envoyé à Rome et reçu avec enthousiasme, 
n y déploya une sage énergie pour rétablir l'ordre et 
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BMintenir )a tranquillitë publique. Depuis plusieurs 
minées un gentilhomme provençal, chevalier de S. Jean 
de Jëmsalem, nommé Montréal, ayant formé une 
compagiiie de voleurs et de bandits , parcourait llta- 
lie avec une troupe de 30,000 à 30^000 hommes, 
mettant à contribution les villes et les campagnes. Ce 
chef de brigands étant venu impudemment à Rome , 
Colas ordonna de lui faire son procès^ il fut condamna 
et déeapité. Mais quelques autres actes de vigueur, et 
la demande d'une contribution , aliénèrent bientôt au 
sânateur les esprits des Romains qui , comme le peuple 
de tons les temps , n'aimaient la liberté que parce 
qu'ils en espéraient l'immunité des contributions. Le 
8 octobre 1554: ^ une sédition éclata , et le peuple mit 
le feu au palais du Gapitole où Colas demeurait. Le 
sénateur crut pouvoir échapper à ces furieux au moyen 
d'tti> travestissemei^t ; mais il fut reconnu et massacré 
au pied de ce même escalier conduisant au Capitole^ 
par lequdi jadis il était monté au rang suprême. 

Le cardinal et Rodolphe de Yarano , seigneur de conttiiutiou» 
Camérino , soumirent successivement le Patrimoine *** **""*** 
de S. Pierre, le duché de Spolète, la Marche d'An- 
cAne et une partie de la Romagne. Le 27 avril 1357, 
I le eardinal assembla à Rotne une diète composée de 
députés de toutes les villes qui reconnaissaient la 
domination du pape ; on y rédigea pour la Marche un 
recueil de lois connues sous le titre de Constitutions 
eugubiennes^. En 1359 toute la Romagne fut réduite, 
et en 1560 Jean Visconti de Oleggio qui, gouverneur 

^ D'après la ville de Gubbio ou Ëugubio. 
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de Bologne pour les seigneurs de Milan , s'y ëtail 
rendu indépendant^ livra cette ville à Âlbornoz. Le» ji 
Yisconti de Milan y renoncèrent par la paix du i. 
5 mars 1364 '. ^ 

Innocent YI aurait laisse une réputation sans tacbe^ ^ 
s'il avait su résister au népotisme , c'est-4-dire à la , 
passion d'enrichir sa famille. Il mourut le 12 sep- j. 
tembre 1562. Les cardinaux assemblés pour lui don- '^ 
ner un successeur, n'ayant pu s'accorder sur un mem- ^ 
bre du sacré collège , élevèrent à la chaire apostolique r 
'^*'? 70 ' Guillaume de Grimoard de Beauvais , fils du seigneur j 
de Grisac en Gévaudan, abbé de S. Victor de Mar- \ 
seille. Ce pontife choisit le nom d' Urbain V^* Les dé- 
mêlés très-sérieux qui s'élevèrent entre lui et Bamabas ; 
Visconti seront racontée ailleurs. Le 30 avril de l'an^- 
née 1567, Urbain V, qui avait résolu de transférer de 
nouveau le siège apostolique en Italie , et qui y avait 
donné rendez-vous à l'empereur , quitta Avignon 
Il bain v va uialgré les représentations de la cour de France qui, 
dans les circonstances où elle se trouvait , ne put pas 
employer la force. Il s'embarqua à Marseille et arriva 
le 25 mai à Gènes , d'où il continua sa route par terre. 
A Viterbe qu'il atteignit au mois de juin, il reçut des 
ambassadeurs de Gonstantinople par lesquels l'empe- 
reur Jean Paléologue I.*' lui fit hommage comme à 
celui qu'il voulait traiter en chef de l'Eglise ; de là il se 
rendit à Rome où, le 16 octobre , il fut reçu conmic 
un sauveur. 

Le 24 août^ ainsi peu de semaines avant son arrivée, 

> Il en sera question ailleurs. 
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le cardinal Âlbomoz avait conclu une"* ligue formi- 
dable entre le pape, Femperenr , le roi d'Hongrie et 
les seigneurs de Padoue, de Ferrare et de Mantoue. 
Elle était dirigée contre les Yisconti , et l'on comptait 
surtout que l'empereur Charles lY déploierait sa puis- 
sance pour mettre fin à la prépondérance que cette 
maison ambitieuse avait acquise en Italie. L'empereur 
arriva en effet à Rome, au mois de mai 1368, mais 
dénué de tout moyen pour y faire respecter son au- 
torité. A l'occasion du couronnement d'Elisabeth de 
Pomëranie , sa quatrième épouse , il donna aux habi- 
tans un spectacle dont depuis deux siècles ils n'avaient 
pas joui , celui d'une procession solennelle organisée 
d'après l'ancien cérémonial. L'empereur conduisit le 
cheval du pape depuis le château S. Ange jusqu'à la 
basilique de S. Pierre, et servit comme diacre la messe 
pontificale. 
Urbain V reçut, en 1369, une autre visite qui, sans 
\ avoir des conséquences plus satisfaisantes que celles de 
Charles IV, jeta un grand lustre sur ce pontife : Veni- 
pereur de Constantinople vint lui-même abjurer le 
schisme entré ses mains. 
Cependant le mauvais succès de l'expédition de n „toanM & 

» Charles IV, peut-être aussi la préférence que les car- '"^**"* 
dinaux donnaient au séjour d'Avignon sur celui de 
Rome, ou quelque autre raison inconnue engagea Ur- 
' * bain V à retourner, en 1370 , à Avignon où il mourut 
le 19 décembre de la même année, en odeur de sain- 
teté. Il possédait toutes les vertus chrétiennes et toutes 
les qualités d'un bon prince. 
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1370^1**!^^' Pierre Roger, ce neveu du pape Clément VI qui 
ayant l'âge de dîx-ïiuit ans , avait été élevé à la digni 
de cardinal ^ , fut le successeur d'Urbain V, sous 1^ 
nom de Grégoire XI. Son élection eut lieu le 30 A 
cembre 1370. C'était un prélat savant , que sa modes- 
tie 5 sa prudence et sa libéralité avaient fait général 
ment aimer. Comme son oncle , il n'était pas exem 
de népotisme ^. ^ 

En 1372 éclata la guerre du pape avec BamalwST^ 
Visconti , qui fut suspendue en 1374: par une trêve j» 
cause des ravages que la peste exerçait alors. Léi 
vicaires du pape en Italie firent tellement détester Icfér 
gouvernement par une excessive rapacité, qu'en 1379, f 
non-seulement la république de Florence où régnaft 
dans ce moment la faction des Ricci ou le parti gibe^, 
et les villes de Sienne , Pise , Lucques et Àrezzo s^at r 
lièrent contre lui avec Visconti et la reine Jeanne ik ] 
Naples; mais aussi Viterbe, Pérouse, Spolète , Urbîn f 
et en général quatre-vingts villes de l'État ecdéms- ^ 
tique se soulevèrent. L'année suivante, Civita Veo- ' 

1 î 

' Voy, p. 108 de ce vol. 

" Nous entendons par ce mot U libre coors que plusieuVj papes 
ont donné à. un penchant très-naturel ^ en enrichissant , aux dcpeas 
lies biens de TÉtat, leurs parens qui , vu l*âge avance' où les souverains 

pontifes montent ordinairement au trône , sont moins souvent dts • 

il 

frères ou des sœurs , que les enfans de ceux-ci ; plusieurs papes ont ^ 
accordé à ces neveux sur le gouvernement une influence vue parle 
peuple avec d*autant plus de déplaisir que ces neveux n*y ont aucun 
droit pav la naissance. Celui parmi les parens du pape qui jouk de ^ 
la plus grande autorité sur lui y est nommé U nipote padrofèe. 
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oa et Rayenne suivirent cet exemple , et les habitans 
ie Bologne chassèrent le légat du pape. 

Gr^oire XI sentit alors vivement combien l'ab- ^^^^'*;^„^" 
ence des souverains pontifes de Rome était préjudi- î'376. ' ^'*^' 
iûAe à leur autorité. Résolu dès ce moment de quit- 
er la France, il conclut, en 1376, la paix avec 
l^iscontî, et leva des troupes. Les exhortations de 
S** Catherine de Sienne qui vint le voir à Avignon , et 
les révélations qu'eut S^ Rrigitte déterminèrent le 
pape à quitter Avignon. Le roi de France fut très-mé- 
eontent de cette résolution de Grégoire XI, et lui en- 
voya le duc d'Anjou, son frère , pour l'en détourner. 
Quand ce prince vit que ses exhortations avaient été 
inutiles , il dit au pape , en prenant congé de lui : 
€ Père-Sainct, vous vous en allez en un pays et entre 
gens où vous êtes petitement aimé, et laissez la fon<- 
faîne de foi et le royaume où l'Eglise a plus de foi et 
d'excellence qu'en tout le monde , et par votre fait 
pourra l'EgUse cheoir en grand' tribulations Car se 
vous mourez par delà (ce qui est bien apparent et 
comme vos médecins le dient) les Romains qui sont 
merveilleux et trahistres , seront seigneurs et maistres 
de tous les cardinaux , et feront pape de force , à leur 
Tolonté 1. » 

Les cardinaux aussi s'opposèrent presque tous au 
départ du pape, et six d'entre eux restèrent à Avi- 
gnon d'où Grégoire XI partit au mois de sep- 
tembre 1376. Comme le palais du Latran, ancienne 
résidence des papes, était tombé en ruine pendant 
> Froissaet. 
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que la cour avait séjourné à Avignon, Grégoire X 
alla résider au Vatican ^. Au reste il reconnu^ 
tôt qu'il s'était trompé dans l'espoir f|ut 
ferait rentrer dans l'obéissance les villes soulj 
éprouva même des dégoûts à Kome. Dcjà il J 
s'il ne retournerait pas à Avignon , lorsqu'il 
de la pierre , le 37 mars 1378. 

' La basilique et le palaii iu Latran portcnl ce 
celui de Laleran (car la prononciation franfaisc 
d'aprèi ce Latcranus «joiie diilingua dam une c< 
N^ron. Son palais dont parle Juvénat dam sa ii: 

egrejfias Laleranorum ollaiilel Kdcs 
Tola cokors { 
coaiBiqa^ par Néroe, ipparlint aux empereun jusc^u'à ce 
tanlin le Grand le donna aupape S. SyUeitre , et y RJouti 
i]ia'il bllit el qni ett connue tous la dénomiuJiiou , 
inexacte, de Baplisière de S. Jean; c'eil le plus ancien 
d'arcbi lecture chrétienne que Borne renferme. Le palais 1 
détruit du temps des Lombardâ , mais en&uite rebâti- L'cj 
basilique du Lalran esl la première en rang de la i 
rinsciiptiou [ju'elle porte la nomme omnium uibii et orbi 
rnm maUr et caput. Le nouveau palais du Latran fut oon 
Sixle-Qoint par Pontana. 
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CHAPITRE III. 

mière époque du grand schisme d^ Occident y 
jusqiiau concile de Fise, 
1378—1408. 

sommes arrivés à une époque de Thistoire des Diflerenca d» 
li est très-affligeante pour les amis de la reli- av°ec i'» whil- 
|Ue est connue sous le nom de grand schisme 
lent. En effet la double élection qui eut lieu 
Ta mort de Grégoire XI , produisit la di\ ision la 
remarquable et la plus prononcée qui , jusqu'a- 
, se fût manifestée dans l'Eglise. Elle mérite ces 
tètes , non-seulement par sa longue durée , mais 
et principalement par son caractère et par Icp 
?quences qu'elle entraîna après elle. Ce n'était 
ïomme quelquefois on l'avait vu auparavant^ seu- 
iit une lutte entre deux partis qui se combattaient 
l'enceinte de Rome ou dans les environs de cette 
pour faire prévaloir un candidat sur l'autre : cette 
ci toute l'Église catholique, toutes les nations 
:iennes , tous les monarques européens* se sépa- 
it en deux partis ennemis. Ce n'était pas non plus 
' -ornement de deux chefs qui se seraient partagé 
«• c'était la guerre de deux rivaux dont 
b^ l des efforts pour déposséder l'autre d'une 

iij^ -surpée, et qui par sa nature n'admet 
l^^iugc. Cette querelle porta les sujets à réflé- 




\ 
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chir sur Forigine d'une autorité dont le ca 
divin pouvait être méconnu ; FEglise y gagna ui 
laine indépendance de son chef, en matière ( 
mais le peuple , témoin de ces débats scandaleu 
dit le respect qu'il avait porté jusqu'alors au 
rain pontife 5 la morale et la religion en souffrir 
la grande séparation du seizième siècle se prépa 

Une question importante sur laquelle on 
s'accorder jusqu'à nos jours , est celle de savoir 
des deux papes qui régnèrent à la fois, ou, > 
on disait, laquelle des deux obédiences était 
time. L'Eglise assemblée en concile pour mett 
la scission , a laissé la question indécise « et qu 
comme dit S. Antoine , qui fut archevêque ( 
rence en 1446 , on soit obligé de croire que, 
il n'y a qu'une Église catholique , il n'y a aussi 
àeul pasteur , un seul vicaire de Jésus-Christ 5 
dant lorsqu'il y a une élection schismatique 
paraît pas nécessaire de croire que tel ou tel 
été canoniquement élu. Il suffit de savoir qu'ui 
pu l'être sans s'arroger une décision ». Nou 
conformerons à cette règle de prudence, noi 
nant au récit des faits , après avoir toutefois n 
les yeux de nos lecteurs ce qu'un écrivain ju 
et religieux du quatorzième siècle ^ a dit de i 
nemens"*: « Bien say qu'au temps on s'émervfei 
telles choses, et comme l'Eglise peut cheoir 
troubles, ne si longuement demourer. Mais ce 
plaie envoyée de Dieu pour aviser et faire coj 

' Froissart. 
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clergé le grand estât et superflaité qu'ils tenoient 
faisoient. Mais les plusieurs n'en tenoient compte ; 
ils étoient si aveugles d'orgueil et d'outrecuidance 
e chacun vouloit ressembler l'un k l'autre : et pour 
, les choses alloient mauvaisement , et si notre foi 
feust été confermée en la main et en la grâce du 
Esprit qui enlumine les cueurs dévoyés, et les tient 
mes en unité , elle eust croslé ou branslé. Car les 
os seigneuirs terriens de qui le bien vient du com- 
cemient à l'Église , ne faisoient que rire et jouir 
temps où j'escrivy et cronisay ces croniques , l'an 
Be grâce 1390 ; dont moult de peuple commun s'é- 
nnerveilloit comment si grans seigneurs n'y pour- 
'foyoient de remède ne de conseil. » 

Grégoire XI étant mort, les Romains désirèrent 
€ passion un pape qui voulût se fixer en Italie; mais 
ar l'y déterminer , il paraissait nécessaire qu'il fût 
&é dans ce pays. On pressa en conséquence les cardi- 
mux présens à Rome de prendre , avant d'entrer au 
coQçlave, un engagement à cet égard. Ils le refusèrent 
e& avertissant les Romains qu'une élection qu'on leur 
arracherait par menaces ou voies de &it , serait nulle 
Je toute nullité. On prit alors des précautions pour 
^pécher les cardinaux de quitter Rome. On expulsa 
la noblesse, et la ville se remplit d'une foule de campa- 
Stiards qui par leurs vociférations demandèrent un pape 
,\omain. Autrefois les cardinaux , en entrant en con- 
clave , nommaient les ^ personnes chargées de leur 
garde ; cette fois se furent des individus de la dernière 
classe du peuple auxquels les Romains la confièrent. 
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Les cardinaux étaient au nombre de seize y dont ci 
Français , quatre Italiens et un Espagnol. 
lo^uJ^fél Grégoire XI, qui probablement avait prévu 
»^^ mouvemens séditieux, avait, peu de jours avant 
mourir , signé une bulle qui autorisait les cardina 
à nommer un pape à la simple pluralité des voix , 
dans tel endroit qu'ils voudraient fixer et qu'ils au 
raient la faculté de changer , >sans inviter au préalable 
et sans attendre leurs confrères absens ; il leur était 
loisible d'abréger le temps prescrit ^ ils étaient même 
dispensés d'entrer en conclave. Au lieu de les laisser 
jouir de cette liberté , les paysans armés et la popu- ' 
lace les forcèrent d'entrer au conclave et les y entou- 
rèrent de gardes. Les préposés des douze districts de 
Rome vinrent les voir pour leur représenter le danger 
qu'ils courraient en ne se conformant pas à la volonté 
du peuple. Des gens armés pénétrèrent dans le palais 
où les cardinaux étaient renfermés, et le remplissaient 
de leurs cris 5 avec leurs piques et leurs épées ces fu- 
rieux frappaient à la porte de la salle des cardinaux. 
Dans leur impatience ils sonnèrent finaleinent le toc- j 
sin 3 le peuple allait forcer les portes et menaçait de 
massacrer les cardinaux, s'ils ne nommaient sur-ie- 
cbamp un Romain où au moins un Italien. Dans cette 
1^6 cardinaux détrcssc ils élurcut en hâte, le 9 avril 1378, Barthélémy 

romains cédant ' •' 

Dlbrrr VI '"''^'^^^8'^^^^> Napolitain, archevêque deBari, qui futpro- j 

^^'®* clamé sous Ip nom d' Urbain Kl. Il était estimé pour 

ses connaissances en droit canon et passait pour un 

homme consciencieux. Aussi les cardinaux étaient-ik 

persuadés, au moins le dirent-ils par la suite^ cp'il 



\ 
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'empresserait de se démettre d'une dignité due seule- 
nent à la violence * . 

Aucune réclamation ne s'éleva contre l'élection 
.'Urbain VI , et les cardinaux étaient en pleine 
iberté, lorsque le 19 avril ils annoncèrent leur 
hoix à l'empereur , à la reine de Naples et à leurs 
onfrères à Avignon. Aussitôt que Jeanne I.'* , 
eine de Naples , reçut cette nouvelle , elle fit illu- 
ainer son palais ])endant plusieurs nuits de suite, 
ît envoya des présens au nouveau pontife. Son 
fpoux , Otton de Brunswick, vint lui-môme à Rome 
pour témoigner son respect au saint père : mais 
Urbain répondit avec dureté et orgueil à ces dé- 
monstrations de bienveillance. 

Soit que les cardinaux eussent , dès le premier mo- 
ment , regardé l'élection d'Urbain VI comme nulle , 
ainsi qu'ils prétendirent par la suite , soit qu'ils eussent 
été mécontentés par la sévérité et la morgue avec les- 
quelles il les traitait , ils se détachèrent successivement 
de sa personne ^. D'abord les onze Français seuls se 

* Ootrc les pièces recueillies par RayNAID et d'autres , il faut 
coiuiiUer sur Torigine du schisme Touvrage plein de candeur d*nn 
Allemand témoin oculaire , THiEaar DE Ni£M qui était employé à 
^chancellerie pontificale. Cet ouvrage porte le titre suivant: De 
uhismaU. 1609. 4. 

3 A II était trop fumeux , dit FroISSART, et mélancolieux, si que 
qoand il se vît en prospérité et en puissance de papalîtë et que plu- 
sieurs rois chrétiens s* étant joints à lui, lui écrivoient et se mettoient 
«tt son obéissance et vouloir , il s*en outrecnyda et s'en enorgueillit, 
«t voulat user de puissance et de sa tête , et retrancher aux cardi- 
naox plusieurs choses de leurs droits et oster leurt acoonstaminoet , 

Tir. 9 
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Le^cardinaux retirèrent à Ânafî'ni ; ils y furent bientôt suivis 
uS^oltre°~ ^^^^^ Italiens. Réunis à Anagni ces qui^torze cardin 
iMUon d'Ur^ çj^ présence de l'archevêque d'Arles, camérier de 

glise romaine, protestèrent, le 9 août 1378 , ce 
l'élection de Tarclievêque de JBari qui , sachant < 
ne devait son élection qu'à la position violente 
laquelle le conclave s'était trouvé , conservait ce] 
daptune dignité que lui avait fait déférer la persut 
seule des cardinaux que sa conscience ne lui peri 
trait jamais de la garder. 

Ce schisme ne se fit pas sans qu'il y eût du san{ 
pandu. Les cardinaux, prévoyant qu'on ne les la 
rait pas tranquilles à Anagni, appelèrent à leur sec 
Bernard de Sala , commandant d'un corps d'ave 
rlers bretons qui avaient été à la solde de Grégoire 
les Rofnains voulurent s'opposer au départ de ce 
pour Anagni \ mais Sala les battit et leur tua 
cents hommes. 

Les cardinaux se transportèrent à Fondi doi 
comte leur offrit sûreté et protectîop. Le cardina 
Ursins s'était rendu à Naples pour convaincre Je 
de l'irrégularité de l'élection d'Urbain ; il fut ap 
par Nicolas Spinelli, comte de Gioja, grand-chanc 
de Naples et un des premiers jurisconsultes de 
temps. La reine retira sa protection à l'impru 
Urbain VI , et les cardinaux procédèrent à Fo 
le 20 septembre 1378, à une nouvelle élec 

dont il leur déplut grandement et en parlèrent ensemble, elii 
nèrent qu'il ne leur seroit ja bien et qu'il n'éloit pas digne de 
verncr le monde. » 



t 
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Elle tomba sur Robert, delà maison des comtes deGe- K««»ik de 
nève, évéqne de Cambrai, prélat âgé de trente-six ans w.'iîwI?^ 
seulement , actif ^ courageux et allié à de grandes fa- ATicM». 
milles, n prit le nom de Clément VU. Tel fut le 
commencement d'un schisme de cinquante ans ; car ^ 

il ne cessa entièrement qu'en 1429. 

Cependant Urbain YI était reconnu comme pape 
légitime dans toute l'Italie , sans excepter le royaimie 
de Naples ; car il n'eut guère contre lui dans ce pays 
que la reine avec son époux et les courtisans ; il fut 
aussi reconnu par la Sicile , par la plus grande partie 

I de l'Allemagne, par la Hongrie, l'Angleterre, le Da- 
aemark , la Suède , les chevaliers Teutoniques^ la Po- 
longe et par les provinces septentrionales des Pays- 
Bas. Clément avait pour lui la reine de Naples , la 
France , , l'Ecosse, la Savoie , le Portugal et la Lor- 

ï raine» Le roi de France ayant demandé l'avis de Tuni- 
versité de Paris , les facultés de théologie , de droit 
canon et de médecine se déclarèrent pour Clément VII. 
La faculté des arts se partagea ; les nations française 
et normande fiirent également pour Clément Vil , les 
deux autres nations, la picarde et l'anglaise, refusèrent 
de prendre parti pour aucun des deux rivaux. Le roi 
de Castille opta aussi pour Clément Vil \ celui d'A- 
ragon balança quelque temps , enfin il entra dans la 
même obédience. 

Ui*bain VI se vengea de la reine Jeanne , en déci- p^^^^^j ^ 
dautle roi d'Hongrie à envoyer contre elle Charles 5^*""' *^'^ 
de Duras qui la détrôna et la fit mourir. Clément VII, 
qui , retiré à Avignon , ne possédait pas un pouce de 
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terre dans l'Etat çcclcslastique , conféra h Louis I. 
comte d^ Anjou., par une bulle du mois d'avril 1382^ 
la totalité de çc pays , à l'exception de Rome et de son 
territoire, de la Campagne de Rome et du Patrimoine 
de S. Pierre , ainsi la Romagne, la Marche et le duché 
de Spolète , pour les posséder à titre de royaume 
cPAdria, comme fief de l'Église, à condition que 
Louis et ses descendans n'accepteraient jamais le 
trône d'Allemagne ou d'Italie , et à la charge de payer 
un cens annuel de 10,000 florins d'or. 
Kx.^^.dUv- Urbain VI se rendit, en 1384:, à Naples, pour 
presser Charles III d'exécuter les cngagemens qu'il 
avait contractés envers lui ou plutôt envers son neveu. 
Pendant son st^our dans ce pays , il se brouilla en- 
tièrement avec Charles , et se retira à Nocera , une de 
ces villes que le roi avait abandonnées au neveu du 
pape. Il y fut assiégé , mais délivré par un corps d'a- 
venturiers, et se si^uva , en 1585 , à Gènes. 

Pour remplir le vide 'laissé dans le sacré collège^ 
par la désertion des Français, Urbain VI avait cr^ t 
un grand nombre de nouveaux cardinaux ; six de ces | 
prélats qu'il vint à soupçonner de trahison, avaient '" 
été arrêtés , jetés dans des cachots affreux, et torturà 
de la manière la plus barbare \ il les traîna avec lui à d 
Gènes ^ à l'exception d'un seul qu'il fit tuer en che- ' 
min , parce que dans l'état où l'avaient mis les bour- : 
reaux, il ne supportait pas la fetigue du cheval^ des 
cinq autres , il en relâcha un qui était Anglais ^ les 
quatre restans , après avoir soufiert de nouveaux tour- 
mens , furent exécutés par ses ordres à Gènes. Il re- 
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tourna ensuite à Rome, où il mourut le 18 octobre 
1389. 

Client Vn^ fiid à Avignon et entoure de ses car- 
dinaux, dont il avait porté le nombre à trente-six, ^' 
ne commit pas d'excès de ce genre; mais il ne causa 
pas moins de scandale en portant au dernier point 
l'abus des grâces expectatives. L'université de Paris 
s'opposa avec vigueur à la simonie déboutée qui s'exer. 
çait à la cour de Clément ; elle porta un coup mortel 
âce pape> par un mémoire qu'elle fit rédiger par le 
célèbre théologien Mathieu-Nicolas de Clamenges (de 
Clemengiiê) * , sur des matériaux fournis par Pierre 
d'Ailly 2 et Gilles Deschamps. Ce mémoire devait 
démontrer que , pour mettre fin au schisme , il fallait 
choisir entre trois moyens , un compromis des deux 
papes entre les mains d'arbitres \ l'abdication des 
deux , et une nouvelle élection à faire par les cardi- 
naux de Robie réunis à ceux d'Avignon , ou enfin un 
concile général , et que de ces trois moyens le plus 
sûr et le plus expéditif était le second. L'université 
envoya à Clément VII le traité de Nicolas de Cla- 
menges, accompagné d'une lettre fort pressante. Le 
pape fut tellement afiecté de cette démarche hardie « 
que, frappé d'apoplexie , il mourut le 16 septembre 
1394. 
Il aurait été facile de terminer le schisme en 1389, Mon du^- 

bain VI. Boni 
I Mort après 1431, proviseur du collège de Navarre, llesl , entre i404. 

autres, auteur d*un traite De corrupto ecclesiœ stahs, 
* Évoque de Cambrai, mort en 1420 légat du pape Martin V à 

Avignon , auteur d*un Tiuité de la réforme de l'Eglise. 
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qu'on regardait depuis des siècles le droit dé convo- f 
quer les conciles comme une prérogative papale : or ^ 
comment obtenir un concile écuménique tant que 
l'Eglise avait deux chefs? Charles VI, roi de France, 
d'accord avec le roi d'Aragon , fit enfin une démarche 
îd/prfi7, décisive. Il assembla, le 4 février 1395 , un concile na- 
tional à Paris , pour délibérer sur les moyens de ter- 
miner le schisme de l'Eglise. Simon de Gramand, 
patriarche titulaire d'Alexandrie, administrateur de 
l'évûché de Carcassonne, le présida. Pierre d'Ailly,. 
député de l'université de Paris, exposa Topinion de ce 
corps illustre d'après laquelle une abdication volon- 
taire pouvait seule conduire d'une manière sûre au 
but qu'on avait en vue. Le synode, par un décret, 
adhéra à cette opinion , et l'on envoya les ducs de 
Berry et de Bourgogne, oncles du roi, et le duc d'Or- 
léans, son frère, comme ambassadeurs à Avignon, 
pour fléchir l'opiniâtreté de Benoît XIII : ils n'y pu- 
rent réussir. Depuis le 22 mai jusqu'au 8 juillet 1395^ 
les ambassadeurs firent vainement des efforts d'élo- 
quence pour décider le pape k la renonciation. 
mft renée iie L'iuutilité d'unc démaTche si solennelle fît sentir la 
DcetUs, nécessité de faire un pas de plus. Charles VI, roi de 
France, et Wenceslas^ empereur d'Allemagne, eurent, 
en 1598^ pr ^^«àmsy à laquelle on donna 

pour pré ^mr le mariage de Sigis- 

mond, f • X la 6Ue du duc d'Or- 

léans. De «çuz monarques , qui 

étaient <i 4jQyiyinrei^t que Be- 

noit X^ ^Z«,8eniient eng^- 
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gës à donner leur démission ; que s'ils s'y refusaient , 
chacun des deux monarques emploierait la force pour ' 

Êdre descendre du trône le pape qu'il avait reconnu 
Jusqu'alors. Pierre d'Ailly, évoque de Cambrai , fut 
envoyé comme ambassadeur de l'empereur et du roi à 
Rome, pour faire connaître à Boniface IX la résolu- 
tion prise à Rheims. Wenceslas , qui avait plutôt be- 
soin de secours pour se maintenir sur son trône , qu'il 
n'avait de force pour renverser celui d'un autre, se 
borna à cette démarche insigni6ante qui ne put flé- 
chir Boniface 5 le roi de France au contraire convoqua, 
pour le 22 mai 1 398 , un second concile national com- secona con- 
posé de nobles et de prélats, à 1 exclusion de six arcnevè- p»»'». i398. 
ques et évêques qui s'étaient trop fortement prononcés 
pour le pape d'Avignon. Cette assemblée résolut non- 
seulement de priver Benoît XIII de la collation des bé- 
néfices du royaume, mais aussi de se soustraire entière- 
ment à son obédience. Ce décret fut confirmé par im wu.iraiaî'Ôbî 
édit du roi du 28 juillet, et il se présenta sur-le-champ 1.1%^. 
une occasion où l'Eglise gallicane put exercer sa liberté 
nouvellement acquise. Un abbé de S. Denis , nommé 
par les religieux^ fut confirmé, non par le pape, mais 
par l'évêque de Paris. Les cardinaux d'Avignon ap- 
prouvèrent la démarche du clergé de France et décla- 
rèrent leur pape hérétique. Benoît fit venir de FAra- 
gon des troupes commandées par son frère. Pierre 
d'Ailly, évêque de Cambrai , chargé de faire un der- 
nier essai pour fléchir l'ame du fier Aragonais , ayant 
complètement échoué dans sa mission ,. une armée 
française , commandée par le maréchal de Boucicault , 
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marcha contre le pape, occupa Aviron par sui 
d'une capitulation conclue avec les habitans et les cai?- 
dinaux, et assiégea Benoît XIII dans son palais fortifli 
où, résolu de soutenir un siège , il avait amasse un 
grande quantité de vivres. Les cardinaux se rendi^ettl^' 
à Villeneuve. Enfin , au bout de quatre mois de blo-' 
eus, la diminution des subsistances rendit Pierfe dé 
Luna un peu plus traitable; il entra en négociation ^ S 
on lui donna alors plus de liberté dans son pstlàis, 
d'où, par une espèce de trêve signée le 4 avril 139&, 
il s'engagea à ne point sortir avant que la paix ne fôf 
parfaitement rétablie dans l'Église. Il y resta ainsi juaf- 
qu'au 12 mars 1403 5 alors il trouva moyeik de s'éva- 
der à la faveur d'un travestissement, et se retira à 
Château-Renard , où il trouva une garde que ses ami» 
lui avaient préparée. Les cardinaux y vinrent se jeter 
à ses pieds et obtinrent leur pardon. 

Les circonstances avaient changé dans Fintervallé; 
la captivité du pape lui avait concilié des partisans; le^ 
duc d'Orléans , frère du roi , qui , par esprit de fac- 
tion, n'avait pas voulu prendre part au dernier éon- 
cile national , s'intéressa pour Benoît XIII par haiile 
pour le duc de Berry, son oncle. Ce pape avait trouvé 
moyen de gagner Pierre d'Ailly, Jean Charliei* de 
Gerson * , son élève, et Mathieu-Nicolas de Cla- 
menges 2 ce dernier, au reste , n'avait jamais approuvé 
qu'on eût renoncé à l'obédience. Benoît avait aussi 

» Jean Charlicr fui nommé Gerson â'après le village, situé près 
de Hhetel, où il naquit ; chancelier de Tuniversilé de Paris ,il mou- 
rut en 1429 ao monastère des Gélestins à Lyon 011 il s-était retiré. 
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engagé l'université de Toulouse à lui adresser une 
lettre remplie de principes favorables h sa cause : il la 
fit plaider par deux cardinaux que Charles VI reçut en 
grande audience le 25 mai 1403. Ce monarque leur 
répondit que , pour prendre une résolution , il atten- 
dait Favis de l'assemblée du clergé qu'il avait convo- 
(jaé , mais le duc d'Orléans , profitant d'un moment 
où le roi était , sans ses oncles y en son oratoire de 
Phôtel S. Paul, fit révoquer, le 30 mai 1403, Tédît 
du 28 juillet 1398. Charles VI rétablit, pour lui et 
pour son royaume , l'obédience à Benoît XIII , après 
que celui-ci eut promis d'abdiquer aussitôt que son 
adversaire , soit par abdication , soit par destitution , 
soit en mourant, aurait cessé d'être pape. L'université 
de Pariff ne se décida qu'avec peine à se soumettre à 
PordoKnance du roi. 
Un des cas arriva le 1 ."' octobre 1404 ; ce jour Boni- innocent vu 

n f 1 11* paH« de Home, 

face IX mourut. Les neuf cardinaux de son obédience, iio* - !*<«• 
avant de procéder à une élection, jurèrent que celui 
d'entre eux sur qui le choix tomberait , descendrait 
du siège pontifical, si Pierre de Luna voulait égale- 
ment abdiquer. Ils choisirent ensuite le cardinal Côme 
de Migliorato , Napolitain , qui prit le nom à^JAno- 
cent f^II^ et conserva, comme pape, la réputation 
de douceur, de modestie et de désintéressement qu'il 
s'était faite n'étant encore que cardinal ; mais quant à 
la cessation du schisme, il ne se montra pas plus con- 
ciliant que ses prédécesseurs. Son règne, comme sou- 
verain temporel , fut très-malheureux 5 la faction des 
Colonne reprit son influence à Rome , et le chef de 
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cette maison^ Jean , y exerça un si grand pouvoir qi 
par ironie on l'appelait Jean XXIli. Le roi Ladislas 
qui venait de faire sans succès une tentative pouç s'e 
parer du royaume d'Hongrie, crut que le mom< 
était favorable pour se dédommager de la perte de 
royaume par l'acquisition de Rome. Innocent 
ayant été obligé de s'enfuir à Viterbe , Ladislas entra 
dans Rome et en demanda la seigneurie ; mais il 
repoussé et mit en partant le feu à la ville. Inn<H' 
cent VII mourut le 6 novembre 1406. 
3iëgoirexn, Les quatorse cardinaux de l'obédience de ce pape }t= 
îe. ' °"* ' se réunirent sur-le-champ en conclave pour lui don- 
ner un successeur. Il se trouvait parmi eux un prélat 
vénitien , respectable par son âge , sa piété , son éru- 
dition et sa prudence. C'était le cardinal de S. Marc, 
Ange Cornario, ancien évéque de Venise, portant 
alors le titre de patriarche de Gonstantinople. Per- 
sonne n'avait montré un plus grand zèle pour la paci- 
fication de rÉgUse que ce prélat 5 aussi engagea-t-il ses 
confrères à signer avec lui un acte , ^ar lequel chacun 
d'eux s'obligeait de la manière la plus claire et la plus 
précise, pour le cas où le choix du conclave tomberait 
sur lui , à se prêter à tout ce qui pourrait tendre à ter- 
miner le schisme , et à donner sa démission , si l'anti- 
pape voulait faire de même , ou s'il mourait. Le futur 
pape , un mois après son exaltation , devait annoncer 
sa disposition de terminer le schisme au roi des Ro- 
mains , à tous les souverains et prélats , aux universités 
et corporations-, trois mois après la même époque , il 
devait envoyer des ambassadeurs auprès des personnes 
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iqoe les cardinaux lui désigneraient, pour convenir 
k^'im endroit où Ton pourrait se réunir ; pendant cette 
lëgociation il ne devait point ôtre créé de nouveaux 
irdinaux , à moins que ce ne fût pour rétablir l'éga- 
Kté du nombre entre les deux partis. Cet acte fut juré 
signé par tous les électeurs. 

Après cette mesure sage et pacifique, tous les suf- 
îges se réunirent pour élever son auteur à la papauté, 
r Cornario fut choisi le 30 novembre 1406, et se nomma 
Grégoire XII, Il n'attendit pas son couronnement 
fpaur écrire à Pierre de Luna que dans ce malheu- 
' feux schisme quelques peuples nomment Benoît XIII, 
^u'ii était prêt à abdiquer , si Pierre voulait faire de 
même. Benoît XIII répondit sur le même ton, et de- 
puis ce moment les deux pontifes commencèrent à 
jouer devant toute l'Europe une comédie qui se pro- 
longea pendant quelques années. 

Cependant l'université de Paris , cette zélée con- 
servatrice des bons principes et des libertés de l'Eglise 
gallicane^ présenta au mois de mai 1406 à la cour un 
mémoire rédigé par ce même Jean Petit , qui par la 
suite acquit une malheureuse célébrité par sa doctrine 
sur le régicide. Dans ce moment , l'université deman- 
dait que l'écrit de celle de Toulouse , contraire aux 
libertés de l'Eglise gallicane , fût condamné au feu , et 
que la soustraction d'obédience faite à Benoît XIII , 
huit ans auparavant , fût observée. Le parlement de 
Paris à qui la chose fut déférée, prononça la con- 
damnation de la lettre de l'université de Toulouse , 
renvoya la question de la soustraction de l'obédience 
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L»universiie p^îx dc TEglise. Jcao Courtecuisse porta la paroi 

noîixiiiplr celte odcasion au nom de Funiversitë de Paris. Ce 

ix de l'EgUse. Benoit Ain était alors sur territoire de Gênes, 

soumise à cette époque à la souveraineté français 

roi ordonna au maréchal de Boucicault , qui y • 

mandait^ de retenir ce prélat prisonnier, jusqi 

qu'il eût effectivement conclu la paix avec son a 

saire. Mais Benoît , dont les galères étaient toi: 

prêtes à Porto Venere, se sauva dans le royaume 

ragon où il était né , et établit sa résidence à P 

gnan. Le Roussilloii appartenait à cette époqu 

rois d'Aragon. 

mciie de Paris Lg troislèmc coucilc national tenu à Paris deti 

11 août jusqu'au 5 novembre 1408 , fit des règle 

sur la manière dont l'Eglise gallicane serait gouv 

pendant la neutralité. Le 20 octobre les préla 

parti de Benoît XIII furent déclarés fauteui 

scbisme. Les cardinaux de son obédience qui l'a^ 

d'abord accompagné à Perpignan, l'abandonr 

pour aller à Livourne , ville soumise alors à la F 

ainsi que Gênes dont elle dépendait. Ceux de 1 

wdinaurdef ' obédicucc qui étaient à Pise , se réunirent à eux, 

M r iif ^conl deux partis résolurent de prendre en commu 

oqnent un con- , I -. . ■>- -. , 

lie ù Pise. mesures pour terminer le schisme. Les cardina 
Grégoire XII lui écrivirent , sans lui donner le 
de pape, lui reprochèrent son parjure, lui décla 
qu'ils se détachaient de lui, et que vu l'imppss 
de réunir un concile général , ni par son autorî 
par celle de son antagoniste , le droit de conv 
une pareille assemblée leur était dévolu. En < 
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u^ence ils lui annoncèrent que le concile s'assemble- 
^lait à Pise^ au mois de mars 1409 , l'invitant à y venir 
,poar donner sa démission , et le prévenant qu'en cas 
4'absence le concile procéderait contre lui. Les cardi- 
naux de Benoit XŒ écrivirent à celui-ci d'une ma- 
nière non moins positive , mais en expressions un peu 
plus mesurées. 

Les deux papes, de leur côté, ne virent pas l'orage 
qui s'élevait contre eux, sans prendre des moyens pour 
I le détourner. Une bulle de Grégoire XII déclara les 
; cardinaux qui l'avaient quitté, apostats, schismatiqucs, 
Uaspbémateurs, parjures, conspirateurs^ coupables de 
divination (hariolandi), de faux et du crime de lëse- 
Uiajesté. Il annonça qu'avaAt eux il avait convoqué un 
concile général, et proposa à Robert, roi des Romains, 
de présider cette assemblée en qualité d'avoyer de l'E- 
glise ; ce prince , assis lui-même sur un trône qui chan- 
celait , accepta cet honneur. L'embarras de Gré- 
goire Xn était seulement de trouver une ville où le 
concile pût se réunir. Enfin il choisit pour cela Udine 
ou quelque autre endroit du Frioul, car le nom (Wy- 
den) est estropié dans les publications du roi Robert. 

Quant à Benoit XIII , il gagna tous ses adversaires Pi^tndaM» 
de vitesse , en ouvrant , le 1.*' novembre 1408 , un pisnudc ims 
concile général composé de quatre patriarches de sa 
création et de plusieurs archevêques et évêques de Cas- 
tille , d'Aragon , de Savoie , de Lorraine et même de 
France, malgré la défense du roi. Consulté sur ce qu'il 
fallait iisiire pour l'union de l'Eglise^ les prélats se 
partagèrent entre deux avis , et il se manifesta un si 

vu. 10 
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I 

grand disoord dans rassemblée , qu'au mois de Aét 
bre tous les prélats se retirèrent , à rexception de 
huit. 

Ce fut ainsi qu'au lieu de deux papes, la cathol 
se trouva partagée, au commencement de 1409, c 
trois conciles et trois partis. C'est ici que comm 
la seconde époque du schisme, encore plus déploi 
que la première. 







GRAND SCHISME, 1408 — 1414. 147 



^1 

cl 



CHAPITRE IV. 

Seconde époque du grand schisme d^ Occident y 

depuis le concile de Pise jusqu^â celui de 

Constance y 1408 — 1414. 

A l'époque où nous sommes parvenus , toute la l'aummim 
chrétienté s occupait des moyens de termmer le "^pcIL^* *'* 
schisme de l'Eglise , et trois conciles étaient assemblés »*?•• 
ou convoqués pour cela. Dés l'année 1398 , Robert 
n'étant encore qu'électeur Palatin, consulté par l'em- 
pereur Wenceslas sur cette a&ire importante y s'était 
déclaré contre lé moyen proposé d'une cession ou ab- 
dication forcée. Il disait dans son vote motivé que le 
schisme ne pouvait être terminé que par ceux mêmes 
qui en étaient les auteurs , savoir les Français , qui , 
les premiers , avaient refusé l'obédience à un pape lé- 
galement élu et se trouvant en possession ; que par 
conséquent ils devaient renoncer à leur antipape et se "^ 

soumettre au pape de Rome , le seul légitime. C'était 
poser en principe la question litigieuse : mais d'un au- 
tre côté l'électeur observait avec justesse que, s'il était 
permis une seule fois de forcer un pape à l'abdication, 
aucun souverain pontife ne siégerait plus avec sûreté 
sur le trône apostolique , parce que les cardinaux mé- 
contens de son gouvernement n'auraient qu'à élire 
pour la forme un antipape et ensuite, sous prétexte 
de mettre fin au schisme , exiger l'abdication des deux 
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pontifes. Fidèle à ces principes Robert, devenu roi de^ 
Romains , persistait à reconnaître comme pape , Gré^ 
goire XII, quoique tout le reste de la chrétienté, recon- 
naissant le concile de Pise^ demandât la destitution des 
deux papes. Robert convoqua , au commencement de ^ 
1409, une diète pour délibérer sur cette affaire im- ! 
portante. Il y parut des envoyés du concile de Pise 
déjà assemblé 5 il en vint aussi de Grégoire XII : celui- 
ci soutint que les cardinaux n'avaient aucun droit de 
convoquer un concile j qu'à défaut du pape cette con- 
vocation appartenait à l'empereur conmie avoyer de 
l'Eglise. La diète ne put s'accorder : la plupart des 
Etats votèrent pour la neutralité ; Robert et la mai- 
son de Bavière restèrent fidèles à Grégoire XII ; l'é- 
lecteur de Mayence se prononça pour le concile de 
Pise. Il fut arrêté que Robert, les archevêques de 
Mayence et de Cologne , et le margrave de Misnie en- 
verraient des commissaires en Italie pour travailler à 
la paix de l'Eglise. L'empereur annonça encore que , 
quoique le pape eût convoqué un concile à Wy- 
den , cependant il avait déclaré que , si les cardinaux 
assemblés à Pise montraient des sentimens pacifiques, 
il abandonnerait à Robert le soin de fixer le lieu et le 
temps d'une assemblée où viendraient les cardinaux 
et où il se rendrait lui-même, s'il était sûr d'être traité 
avec les honneurs qui lui étaient dus ; il consentait à ce 
qu'on y examinât la question de savoir s'il avait satis- 
fait à son serment, promettant que , si on le trouvait 
en défaut , il prendrait tous les moyens décens pour 
rétablir la paix. L'empereur trouvait cette proposition 
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'^ t«i conciliante ; il exhorta les cardinaux à l'accepter, et 
"* ^4 mt prédit que, s'ils s'y refusaient, au lieu de terminer 
^ le aciiisme, ils ne feraient que l'étendre* 

Vingt-deux cardinaux, quatre patriarches, vingt- cancUe a* 
six archevêques pu plénipotentiaires d'archevêques, 
quatre-vingts évêques , des représentans de cent deux 
autres , quatre-vingt-sept abbés , les porteurs de pro- 
curations de deux cents deux autres , quarante et un 
prieurs , des députés des universités de Paris , Tou- 
louse , Orléans , Angers , Montpellier, Bologne , Flo- 
rence , Vienne en Autriche , Prague , Cologne , Ox- 
ford ^ Cambridge et Cracovie^ des députés de plus de 
cent éghses métropolitaines et cathédrales, plus de 
trois cents docteurs en théologie et en droit canon , 
des ambassadeurs des rois de France , d'Angleterre , 
de Portugal, de Pologne , de Bohème , de Sicile et de 
Chypre, de l'électeur de Brandebourg , du landgrave 
de Thuringe , des ducs de Bourgogne et de Brabant , 
se réunirent successivement dans la ville de Pisé, 
soumise alors aux Flprentins. L'homme le plus mar- 
quant dans cette affluence de prélats , de seigneurs et 
de savans « était Jean Gerson , chancelier de l'univer- 
sité de Paris. Cet homme , un de ceux dont la France 
se glorifie , avait paru irrésolu dans la question du 
schisme ; ferme dans ses principes , mais préférant les 
moyens concilians à la violence , il avait vanté la voie 
de l'abdication ; mais il aurait voulu qu'elle fût abso- 
lument libre et non une suite de la soustraction à 
l'obédience, et moins encore une destitution. Il vota 
par la suite pour qu'on rendît l'obédience a Be»- 




150 LIVRK V. CHAP. IV- 

noit Xni, sans toutefois lui abandonner la collatkvi 
des bénëfices , ni la perception des revenus des églises* 
Mais au point où les choses en étaient yennes , Gerson 
n'attendait plus le salut de l'Eglise, si ce n'est de 
moyens vigoureux. Dans ses écrits comme dans ses 
discours, il défendit avec érudition, avec esprit «t 
avec hardiesse, les maximes opposées au pouvoir 
illimité des papes, et les libertés de l'Église gal- 
licane. 
Btiîtutîonde Le concile de Pise fut ouvert le 25 mars 1409. Dans 

Mt XI 11 et 

irénoin ]^ seconde séance deux cardinaux et quatre arche- 
vêques, assista de quelques procureurs et notaires, 
reçurent l'ordre de se placer à l'entrée de l'église où 
l'on était assemblé , pour demander si Pierre de Luna 
( Benoît Xni ) et Ange de Cornârio ( Grégoire XII ) , 
leurs cardinaux ou porteurs de procuration étaient 
arrivés. Aucun n'ayant comparu , les procureurs re- 
quirent que les deux papes et leurs adhérens fussent 
déclarés contumaces. Ils le furent effectivement dans 
la quatrième séance ^ cependant , avant de rendre un 
fugement définitif, on accorda un délai aux absous. 
L'archevêque de Riga et les évêques de Worms et de 
Verden arrivèrent sur ces entrefaites en qualité d'am- 
bassadeurs de Robert^ et proposèrent fermell^uent 
l'expédient imaginé par l'empereur pour sauver Gré- 
goire XII. Cette proposition donna lieu à des discus- 
sions qui se prolongèrent pendant plusieurs séances. 
Il fut donné lecture d'un rapport très-détaillé sur 
l'origine et les progrès du schisme , et sur les intrigues 
et les moyens perfides dont les deux candidats s'étaient 
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^n pour le prolonger. Les pères ayant reconnu la 
^énU de ce rapport , réfuté les doutes de l'empereur 
et cité encore une fois les deux papes , le concile , dans 
^guinziènoe séance^ le 5 juin 1409 , prononça que 
tous les crimes et excès reprochée à Pierre de Luna 
et à Ange Comario étaient prouvés ; que l'un et Fautre 
avaient été^ et étaient encore , schismatiques , promo- 
teurs du schisme , hérétiques et parjures ; qu'ils s'é- 
taient rendus indignes de la dignité papale; qu'en 
conséquence ils en étaient dépouillés^ etc. 

Dans la seizième séance , les cardinaux s'engagèrent 
solennellement 9 dans le cas que quelqu'un d'entre eux 
fat promu à la papauté , à avoir soin que le concile 
ne fut pas dissous avant que^ conformément à ses 
conseils, on eût consommé une réformation conve- 
nable , raisonnable et suffisante de l'Eglise catholique 
et de son état , tant dans son chef que dans ses meip.- 
bres. On décréta que , si le choix tombait sur quel- 
^'uu qui ne fût pas cardinal , il serait tenu à la même 
obligation,» 

Le 15 juin, vingt-quatre cardinaux qui se trou- Womiiuiiic 
vaient à Pise entrèrent en conclave et élurent, onze 
jours après , le cardinal Pierre Philargus , archevêque 
de Milan, Grec, originaire de l'île de Candie, qui prit 
le nom di Alexandre V. Il renouvela l'engagement de 
réformer l'Église , et proposa au concile de nommer 
dans les différentes nations quelques hommes probes 
et savans qui pussent délibérer avec les cardinaux sur 
cet objet; il remédia par plusieurs ordonnances à 
quelques-uns des abus dont on s'était plaint ; annonça 
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un nouveau concile pour Tannée 1412 dont il fixers/l 

l'endroit ; et finit par déclarer qu'il avait espérë qu'otl 

pourrait dans cette session achever la réformation dé 

l'Eglise dans son chef et dans ses membres; qu'en 

eiFet on avait déjà fait beaucoup pour cela , mais qa*l 

restait encore bien des travaux a terminer dont on m 

pouvait pas s'occuper sur-le-champ^ parce que le 

évéques et les ambassadeurs commençaient déjà àqoit 

ter le concile; qu'en conséquence il se voyait oblif 

d'ajourner au prochain concile le reste du plan de r< 

forme. Ainsi il prononça y le 7 août 1409 , la dôtui 

du concile de Pise. 

conc»J« j^«^^ Au mois de juin de la même année , Grégoire X 

•• avait ouvert à Ciudal de Austria son concile^ compo 

• de peu de prélats. Il y déclara schismatiques Pier 

de Luna et Pierre de Candie , et annula toutes leu 

opérations; mais comme les Vénitiens reconnare 

Alexandre Y, il eut des craintes pour sa sûreté, 

prit un travestissement à la faveur duquel il mon 

une galère et se fit porter à Gaëte y où il continua • 

vivre sur le pied de pape. 

Ainsi j comme Robert l'avait prévu , la chrétien 
eut trois papes au lieu de deux. 
Caracière *?u Alcxaudrc V, élcvé au pontificat par le concile < 

ipe Aleianilie ' l. I 

Pise , avait été recueilli comme enfant dans l'île < 
Candie où il mendiait son pain ; car il avoua < 
mourant qu'il n'avait jamais connu ni père ni mëi 
Le Minorité italien qui s'en était chargé par charité, 1 
ayant reconnu d'heureuses dispositions , lui fit donn 
une bonne éducation ; Alexandre étudia à Oxford , 
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ensuite la théologie à Paris. Plus tard, Jean 
Visconti l'employa dans sa négociation avec 
'enceslas, relativement à la dignité ducale; satisfait 
jQes services de son agent , le nouveau duc de Milan le 
mut successivement aux plus hautes dignités de 
lise* Philai^us avait environ soixante-dix ans, lors- 
^'il fut élevé à la papauté. C'était un prélat d'une 
l)onté qui allait jusqu'à la faiblesse; généreux et inca- 
pable de donner un refus, il distribua les grâces, 
l'argent , les places, sans mesure^ sans discernement, 
r n dit un jour qu'évêque il avait été riche, pauvre 
comme cardinal , gueux comme pape. Malheureuse- 
'• ment il se montra négligent dans les affaires, dont il 
abandonna le soin au cardinal de Gossa , qui était son 
l^t à Bologne. 

Ne pouvant aller à Rome dont Ladislas était le 
: maître depuis 1408, et où l'on ne reconnaissait que 
/Grégoire XII , Alexandre V s'établit à Pistoia sous la 
I protection des Florentins. Ces républicains s'empa- 
[ rèrent de Rome le 2 janvier 1410 , et invitèrent leur 
pape à venir s'y fixer ; mais Cossa avait des motifs per- 
sonnels pour l'entraîner à Bologne. Alexandre mou- 
mt dans cette ville le 3 mai 1410. Un des forfaits 
cpi'au concile de Constance ou reprocha à Cossa , fut 
d'avoir empoisonné ce pontife. 

Régnant en maître à Bologne, et ayant des troupes & jmh xxiii 
sa disposition , le cardinal Cossa força par ses menaces 
ses quinze collègues qui , à la mort d'Alexandre^' se 
trouvaient à Bologne , à le nommer son successeur, et 
cette élection eut lieu en effet le quatorzième jour après 
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le dëcès de ce pape. Il prit le nom de Jean XXIII^ 
G^était un homme d'un caractère impérieux, dur (0 
avide) ses mœurs étaient très-relâchées, si toutefoi|i| 
on peut ajouter une foi entière aux actes du procès 
lui fut intenté plus tard. Il fit son entrée à Rome 
Paix de 1412 H avrîl 1411. Les Florentins le réconciUèrent a?f 

itre Jean 

Sa"! voi ^" Ladislas ; la paix fut signée le 1 5 juin 1412. Jean XXH 
'"'^'" P^y^ *^ ^^^ 100,000 flçrins d'or, renonça aux extii 

rages des dix dernières années du canon dû par k 
royaume de Naples , donna l'investHure de cette xd9| 
narchie à Ladislas, et annula les droits de Loui| 
d'Anjou. Pour prix de ces concessions, Ladislas r^ 
nonça à l'obédience de Grégoire Xll , et reconnut |j 
concile de Pise. Grégoire XII qui , depuis son retoi|| 
deCiudal de Austria, résidait à Gaëte, s'embarqua ayi| 
trois cardinaux qui lui restaient, et alla se réfugier an* 
près de Charles Malatesta , à Rimini. 
rc por/iT' Cependant Ladislas ne put se résoudre à renonce 

conile fois de-, •il a it» a «1 

oiiie,i4i2. a i espoir de devenir maître de Rome. Au mois qj 
mai 1412, il fît entrer une armée dans la Marctlj 
d'Aucône , et le 31 il parut lui-même devant Romfe 
dont les portes lui furent ouvertes au bout de sepj 
jours. Le pape se sauva à cheval à Sutri, de là à Yig 
terbe , et enfîn à Bologne -j les Napolitains commirçM 
les plus grands excès à Rome, pillèrent les palais 4^ 
pape et les églises : plusieurs de celles-ci leur servireol 
d'écuries. Ladislas se rendit maître de tout le Patrii 
moine de S. Pierre^ 
îîf^^gUmoDd t^a»s cette détresse, l'intervention de Tempereu 
r 1î°iieu du Sigismond pai^ut à Jean XXIII celle d'un sauveur. C 

ne ile. 
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e avait plusieurs fois déclaré que la tenue d'un nou- 
^Ottcile était a ses yeux Tunique moyepi de fermer 
lies de TEglise. Alexandre Y avait solennelle- 
promis à Pise, d'en convoquer un dans l'espace 
•is ans ^ et Jean XXIII s'était montré disposé à 
la promesse de son prédécesseur; déjà il avait 
]ué un concile à Rome en 1412, lorsque Hn- 
de TEtat ecclésiastique par Ladislas empêcha les 
i de s'y rendre. Sigismond le pria alors par des 
de ne pas en convoquer un autre qu'ils ne fus- 
OQvenus entre eux de l'endroit et du temps* Le 
de l'endroit était de la plus grande importance 
Sigismond aussi bien que pour le pape ; et il 
étonner que dans une lutte de ruses qui s'éta- 
ttre les deux prinoes , chacun voulant faire pré*- 
son dessein , l'Italien ait eu le dessous* Pour ré*- 
e à l'invitation de Sigismond, le pape lui en- 
leux cardinaux légats chargés de s'entendre avec 
est curieux de lire le récit de l'historien qui 
alors secrétaire de confiance de Jean XXIH : 
jeonardo Bruni, connu sous le nom de l'Arétiji, 
consigné ce récit dans ses Mémoires, pour ibire 
lar un exemple que c'est la Providence qui dis- 
k son gré des résolutions des hommes. Tout dé* 
, dit le pape à son secrétaire , de l'endroit où le 
le se tiendra ; je ne veux pas que ce soit dans 
fille qui se trouve dans la puissance de l'empe- 
• La décence exige que )e d^otne à mea légats des 
mts très-étendus ; mais je les restreindrai en se- 
et leur indiquerai les villes qui seules me con* 
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viennent. Le pape écrivit alors les noms de ces yi 
sur un papier dont il donna lecture à l'Ârétin ; 
quand après cela il remit aux légats^ en présence dei 
secrétaire^ leurs dernières instructions, au lieu de 
remettre ce papier, il le déchira , disant que connri 
sant leur prudence et leur fidélité , il croyait de 
8^en rapporter k leurs lumières sur tme chose si il 
portante. Sigismond proposa aux légats la ville im| 
riale de Constance , et les prélats croyant , diaprés 
ordres dont ils étaient munis , que rien n'impoi 
davantage à leur maître que de complaire au soi 
rain qui seul pouvait le tirer des mains de La< 
acceptèrent cette proposition. A cette nouvelle le 
fut frappé de terreur ^ il maudit la légèreté avec 
quelle il s'était conduit : on verra que ses press< 
mens ne le trompèrent pas. 
si^îS'eidî '^ ratifia cependant ce que ses légats avaient 
£UÎ, ^413. * Lorsque dans les premiers mois de l'année 1415, Sif 
mond vint en Lombardie, Jean XXIII quitta Bolo( 
pour voir ce prince à Lodi , ville dont la famille m 
Vignate s'était emparée pendant la minorité des fils èi 
Jean Galéas. L'empereur et le pape y passèrent unÉl 
partie des mois de novembre et de décembre et eoif^ 
rurent, sans s'en douter, un grand danger. Etant aOAi 
ensemble voir Crémone, ils montèrent sur un clocbdl 
où l'on jouissait d'une vue étendue. Gabrino Fonddo 
qui était alors maître de Crémone , les y accompagnar* 
Ijorsque douze ans après , Gabrino fut sur le point di 
])orter sa tétc sur un échafaud, il déclara que son seul 
regret en quittant la vie était de n'avoir pas obéi k b 
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ptx intérieure qui lui conseillait de précipiter ses 

kpui hôtes du clocher où, sans se douter du danger, ils 

paient montés avec lui. 

Ik Jean XXm employa toute son éloquence pour faire . cooTocaiion 

^ r J M. i du conetle «m 

kpnsentir Sigismond à ce que le concile se tînt dans ^^'■•^"**- 
pue ville de Lombardie. Il l'employa sans fruit; il se 
forcé de céder sur ce point, et les deux chefs de la 
étienté signèrent à Lodi , le 9 décembre 1413, les 
ils par lesquels le concile était convoqué à Gons« 
ce pour le 1.*' novembre 1414. L'empereur com- 
iqua à Grégoire XII, sans toutefois lui donner ce 
, ce qui avait été convenu k Lodi ; il lui offrit 
lur lui et ses cardinaux un sauf-conduit s'ils vou- 

■ 

ient venir à Constance prendre part à la réfprme de 
ilglise. n envoya des ambassadeurs au roi d'Aragon 
ur le prier d'engager Benoît XIII à se soumettre 
lement. 

n.est probable que Jean XXIII n'aurait jamais con- 

,ti à passer. les Alpes pour se livrer entre les mains 

Allemands , ceux de tous les chrétiens qui haïs- 

ient le plus la cour de Rome, et qui demandaient 

ec le plus de chaleifrla réforme de l'Église, s'il avait 

prévoir que Ladittpinourrait avant l'époque fixée 

ur la tenue du concile. On eut de la peine , lorsque 

nouvelle de cet événement imprévu arriva , à l'ero- 

^ fècher de renoncer au voyage d'Allemagne pour aller 

a M. personne prendre possession de Rome, et d'aban- 

i -^nner le concile à sa destinée. 

^ Le pape se mit en route de Boulogne le 1.*' octobre ,e7„°Ç5Jiif de 
1414 chargé d'argent et de bijoux dont il prévoyait J^J^f • *^"'- 
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avoir besoin à Constance. Il prit le chemin du Tii 
et s'arrêta à Méran chez Frédéric d'Autriche , fils 
ce Lëopold qui avait été tuë à la bataille de Sem] 
Frëdëric régnait sur le Tirol et sur toutes les 
sions de la maison d'Autriche en Souabe> en Âlsaoei 
en Suisse ; c'était le plus puissant des princes d'j 
magne qui avaient des possessions dans les envkon&i 
la ville de Constance , et le pape pressentit qu'il 
rait venir un moment où son amitié serait précii 
Jean XXIEL se lia avec Frédéric et le nomma goi 
nier de l'Église avec des appointemens de 6,OQ0 
rins d'or : le duc se chargea de veiller à la sûretéi 
pape pendant le concile* 
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CHAPITRE VI. 

Btat de PÈglise occidentale à Tépoque de 

► Couverture du concile de Constance, 
f 

Avant de donner le prëcis de ITiistoire du concile J^'S^^ 
Constance , nous allons nous arrêter un moment ci^rT*nom^ 

jeter un coup d'oeil sur l'état où se trouvait alors 
{bse catholique , et tâcher de découvrir les causes 
cet accord unanime qui faisait demander à toutes 
nations de l'Occident la réunion d'un concile gé- 
il , et de l'enthousiasme qu'excitèrent les décrets 
celui de Constance. Nous montrerons après cela 
^origine de l'hérésie de Huss, qui fut, après le schisme, 
^principal objet des délibérations de ce concile. Cette 
lie n'appartient pas seulement à l'histoire du 
)gme ^ elle fut une des causes qui amenèrent la 
mde révolution religieuse , l'événement le plus im- 
fportant du seizième siècle. Nous ferons abstraction 
is ce chapitre des changemens que Inorganisation 
^ l'Eglise a éprouvés dans des points moins impor- 
tais , telles que les fondations de nouveaux ordres, 
etc. , que nous renvoyons à un autre chapitre i , où 
3s distrairont moins l'attention du lecteur delà grande 
affaire qui occupa le concile de Constance. 

L'autorité pontificale , telle que Grégoire VH et In- 
Kiocent IV l'avaient conçue, était solidement établie 
^u commencement du quatorzième siècle. \JÉtai , ou 

' Voy. le chap. IX de ce livre. 
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la puissance séculière , ëtait alors subordonna i 
gliêe , où plutôt même, l'État se trouvait dans 11 
il y était contenu ; tellement qu'on pouvait ne 1< 
sidérer que comme une institution particulière 
théocratie , à laquelle il servait d'instrument p( 
Lut déterminé. Ainsi les rôles étaient entier 
changés, et un écrivain du douzième siècle avou< 
che ment la persuasion oii il est qu'il était dans 1 
seins de la Providence que les royaumes de I) 
cessassent entièrement , afin que tout pouvoir fi 
centré dans l'Eglise ' . 

Ce fut bientôt après le commencement du q 
zième siècle que la puissance pontificale, dont 1 
jusqu'alors n'avait principalement pesé que : 
princes et les grands , devint à chai|;e aux i 
mêmes, par l'abus que les papes en faisaient 
leurs actes ressemblaient tellement à des spécu 
financières , qu'il send>lait que le pouvoir d 
étaient revêtus , ne leur eût été accordé que con 
moyen d'assouvir leur cupidité. 
Aiii» bt iT- Le premier abus se trouvait dans l'extension 
i|di<> .ik..!» surée qu'ils donnèrent aux réserres et provision 
toliques. Nous avons fait connaître au hvre pr^ 
l'origine de ces moyens imaginés par la cour de 
pour s'emparer de la collation des bénéfices ' 
ici le lieu d'indiquer quel abus on en fit. 

Depuis le commencement du treixièrae sièc 

' GeaonDS ftxiosBsr. Dt ta m fia MefecAr ikibi, i 

mu BSiKdl. T. V, r- 128. ^ 

•V«™'— ^ n a n r -* 
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s'étaient arrogé la disposilion de tous les béoé- 
esqui étaient à la collation d'évéques, de chapitres 
t même de patrons laies ; mais ils ne s'étaient pas 
• attribué le droit de nommer à des bénéfices 
tiis, tels qa'érécliés et abbayes. Le premier qui 
■l'usurpa fut Hooorius III. Par un décret de 1330 ce 
foatife se réserva la nomination à lous les év6cbés 
^f dans les premières années, seraient vncans dans le 
■ndi de la France, k provinces infect^Vs do poison de 
fhérésie et où il importait au cbef de l'illglise de ne 
voir placés » la télé du troupeau des fidèles que des 
.pasteurs très-purs et très-capables, ii Le caractère 
4'Hoaorius m permet de croire que le motif allégué 
s'était pas un prétexte de sa part. 

Clément rV publia ea 1266 un décret par lequel , 
.fartant du principe que la pleine disposition de toute 
l«^èce de bénéfice appartient au pape^ il ne se réserva, 
^■r un effet de sa modération , que la provision de 
^^ous les bénéfices vacans en cour de Borne. Ëoni- 
&ce Vin inséra ce décret dans le 6" livre des décré- 
I liles comme rendu par un pape Clément sans dési- 

Edou i ce qui fut cause que par la suite on osa l'at- 
ner à Clément UI et lui donner ainsi une antiquité 
piatre-vingts ans qui ne lui appartenait pas. 
k ■ Clémeitt y ayant déclaré dans une de ses constitua 
tiOQs que lè pape avait la pleine et libre disposition 
des bénéfices , les canonistes interprétèrent com- 
plaisamment ce principe de manière à dispenser le 
Mpe de toute loi et observance dans l'exercice de ce 
Néanmoins, ayant Jean XXII , les papes ne 
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uommèrent que bien rarement à d'autres ëvêchésqu'4 
ceux qui étaient devenus vacans en cour de Rome : la 
bulle Execrabilis de ce pape avide , qui est de Tannée 
1317 , en ordonnant à tous les individus , non cardi-< 
naux ou fils de roi^ lesquels se trouvaient pourvus ie 
plusieurs évêchés de n'en conserver qu'un seul en ré- 
signant tous les autres^ réserva au pape la disposition' 
de tous les évêcliés devenus vacans en vertu de cette 
bulle •, c'était peut-être la moitié de tous les sièges de 
la chrétienté. Nous avons dit par quel artifice Jean sut 
rendre cette opération doublement lucrative , en in- 
troduisant les promotions graduelles i . 

Par sa constitution Ad regimen de 1555 , Be- 
noit XII non-seulement confirma le contenu de la 
bulle Execrabilis, mais il réserva de plus à la disposi'- 
tion de la cour d'Avignon tous les bénéfices qui de-* 
viendraient vacans par la déposition ou translation 
du titulaire, ainsi que par la mort d'un cardinal y \ 
officiai 7 camérier, vice-chancelier, notaire, auditeuif, 1 
secrétaire , pénitencier , abréviateur , commensal, 
chapekin de la cour de Rome, ou à un légat, nonce, 
gouverneur, receveur du pape. Cette séquelle d'em- 
ployés devint innombrable, car on donnait un de 
«es titres à qui en demandait-ou n'en demandait pas. 

Veut-on maintenant savoir jusqu'où allait^ scan- 
dale de la simonie des papes? Il fut authentiquement 
prouvé au concile de Constance qu'à Rome et à Avi- 
gnon on vendait les bénéfices publiquement et au 
dernier enchérisseur, et que la' plupart des acheteurs 
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aient obliges de payer, outre le prix du Wnt^fice, 
ne dispense d'inhabilité i. 

Un second abus qui s'introduisit depuis le qua- awmiw. 
)rzième siècle , est celui des annates. On trouve dans 
histoire, antërieurement h cette époque, que les ec- 
lésiastiques payaient pour Tordination une redevance 
u'on a quelquefois confondue avec ce qui par la suite 
it nommé annates ; ce mot se rencontre même dans 
? treizième siècle, mais il désignait alors une taxe 
|u'on faisait payer aux évoques consacres à Rome , et 
lont le produit était réparti entre le pape et les car- 
linaux ;^lle était à la vérité censée équivaloir au re- 
tenu d'une année de Févêché. Mais cette imposition 
l'était pas encore ce qu'on nomme annates dans le 
Jens moderne : celles-ci furent établies par une bulle 
3e Jean XXII , probablement dans l'année 1318 ; car 
il en existe une autre de 1519 qui s'y réfère. Dans 
cette constitution le pape se réserva , pour les besoins 
Je l'Eglise de Rome, le revenu d'une année , non des 
^vêchés dont les titulaires étaient consacrés h Rome , 
maïs de tous les bénéfices non électifs rapportant au- 
delà de vingt-quatre ducats, qui seraient conférés 
dans l'espace de trois années. Les successeurs de 
Jean XXII , en recevant sa constitution dans leurs 
règles de chancellerie , retranchèrent la double res- 
triction exprimée par les mots de non électifs y et 
dajis l'espace de trois années, et ainsi les annates 
furent depuis ce moment continuellement payées pour 

» Theodoric. a Niem Fi ta àc fata Joannis XXIII , c. 3. ap. 
Hardt. HisU conc. Constant, T. II, p. XV. 
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toute espèce de bénéfice d'un rapport de plus de 
vingt-quatre ducats , devenu vacant soit à Rome , soit 
ailleurs, par la mort du titulaire. Le montant du re- 
venu annuel de chaque bénéfice fut inscrit dans un 
registre d'après une estimation modérée. Gomme la " 
bulle de Jean XXII exigeait les annates pour les be- 
soins de l'Eglise , il s'ensuivit qu'elles sont indépen- 
dantes de la taxe qu'on avait établie pour la consécra- 
tion à Rome , qui continua d'être payée sous les noms 
de services communs pour le pape et les cardinaux, 
et de menus services pour la chancellerie. 

Postérieurement à l'époque qui nous occupe dans 
ce livre , et par conséquent long-temps après le concile 
de Constance, le pape Paul II fit la réflexion que 
beaucoup de bénéfices n'avaient pas , jusqu'alors , 
payé les annates, parce que, réunis à des fondations, 
tels que couvens et hôpitaux^ Ils ne devenaient ja- 
mais vacans : il ordonna en conséquence eh 1470 que 
ces sortes de bénéfices payeraient, en place des an- 
nates , le revenu de la quinzième année. 
I^ST*^" Le troisième abus introduit dans l'Église avant le 
concile de Constance , c'est la prétention formée de 
temps en temps par les papes , de percevoir les fruits 
de l'intermédiaire {^fructus mecUi temporisa y c'est-à- 
dire les revenus des bénéfices pendant leurs vacances , 
jet les fruits mal perçus, c'est-à-dire perçus par un 
titulaire que le pape ne reconnaissait pas. Ainsi lors- 
qu'en 1403 les Français négocièrent avec Benoît XIII 
pour rentrer sous son obédience , il exigea comme 
condition préliminaire que les revenus de tous les 

1 
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bénéfices du royaume perçus pendant les trois années 
qae les Français s'étaient soustraits à son obédience, 
fussent versés dans ses caisses. 

Nous ayons vu qu'au commencement du treizième iMpowife a« 
»ècle les papes avaient réussi à enlever, aux empe- 
reurs ^ du moins ^ la jouissance des dépouilles des 
éyéques et abbés , dont tous les princes étaient en pos- 
session. Depuis ce moment les dépouilles apparte- 
naient aux églises ou au successeur du titulaire. Quel 
dut être l'étonnement du monde lorsque Clément VU ^ 
pape d'Avignon^ pendant le schisme , annonça que la 
dépouille des prélats lui était due , et qu'il envoya des 
collecteurs pour la saisir I C'est le quatrième abus que 
nous avions à signaler.^ 

Le cinquième était plus immoral que lucratif, c'est (Ummnâ^* 

1 • J 1 M. 3 M. ' .• union» elincor- 

celm des commendes et des unions et mcorporations, pomioM. 
par lesquelles les papes éludaient , de la manière la 
plus scandaleuse^ les lois de VEglise qui les gênaient 
dans le trafic des bénéfices , telles que les constitutions 
qui défendaient de conférer un bénéfice ayant charge 
d'ames (une cure) à tout individu qui' n'aurait pas 
reçu les ordres sacrés ; celle qui excluait des bénéfices 
réguliers les ecclésiastiques séculiers, et vice versa; 
celle qui, obligeant les curés à résidence, rendait im- 
possible la pluralité des bénéfices ayant charge drames. 
Les curialistes, c'est-à-dire les jurisconsultes de la cour 
pontificale, surent éluder toutes ces sages disposi- 
tions : ce qu'on ne pouvait pas donner à titre de 
bénéfice, on le donnait comme commende, ou bien 

« Parla déclaration de Spire de 1209. Voj. vol. IV, p. 171. 
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on dénaturait le bénéfice en Punissant et Fîncorpo- 
rant à un autre cju'on nommait le principal. En con- 
férant ensuite le principal , on donnait , sans l'ëooncef 
expressément, tous ceux qu'on y avait réunis. 
Kemptwas. D'autres abus provenaient de la quantité d'exemp-J 
tions qui s'étaient multipliées au point qu'il n'y avait 
plus de fondation un peu considérable qui n'eût i 
trouvé moyen de se soustraire à l'obéissance de son 
évêque. -j 

Boniface \lil avait ouvert une nouvelle source 
d'abus , en annonçant , par une bulle du 2 février 
1300 , un jubilé , c'est-à-dire des indulgences plé- 
nières pour tous ceux qui, en* 1300 , viendraient visi- 
ter l'église des apôtres S. Pierre et S. Paul. Nous 
disons qu'ainsi fut introduit un nouveau genre d'abus, 
parce que si , d'après les principes de la religion ca- 
tholique, le jubilé est par lui-même une institution 
utile et respectable , il est vrai cependant que les 
avantages que la ville de Rome recueillit de l'affluence 
des pèlerins, évaluée à deux cent mille par l'un d'entre 
eux, l'historien Villani, engagèrent les successeurs de 
Boniface à faire d'une chose sainte un objet de spécu- 
lation , soit en abrégeant l'intervalle d'un jubilé à 
l'autre , soit en permettant de se rachetei^ de la néces- 
sité de faire le pèlerinage et de participer cependant 
au bénéfice du jubilé. Il suffisait pour cela de payer 
aux coUfîcteurs du pape une partie de la somme que 
le voyage aurait coûtée. Tout le scandale delà vente des 
indulgences , qui fut la cause immédiate de la scission 
du seizième siècle , découla de l'institution du jubilé. 
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Un dernier abiis, mais qui pesait sur toutes les classes ^JjJJil^iu**^. 
de la société, ce fut Texcessive extension donnée à la 
juridiction pontificale , aux dépens de celle des évè- 
ques. Il en résulta que dans la plupart des procès , il 
dépendait, soit du demandeur, soit du défendeur, de 
porter sa cause devant le pape , môme en première 
instance ,. ou quand elle étçiit déjà pendante à un autre 
tribunal. 

Ces causes partielles se réunissaient à celles qui ont Ditpnt« •« 
été indiquées dans les chapitres précédens , pour ord!». mm- 
exciter un mécontentement général , et pour soulever 
Topinion publique contre la puissance pontificale. 
Toutes les classes de la société appelaient , vers la fin 
au quatorzième siècle , une réforme de l'Eglise , et 
l'esprit révolutionnaire s'empara de toutes les tètes. 
î- Déclamer contre le pape devint une affaire de mode , 
le signe d'une éducation littéraire , et un masque der- 
rière lequel se cacha la haine républicaine pour les 
i gouvememens existans. Les professeurs des univer- 
i sites., toujours bercés des illusions des temps an- 
s tiques , entretenaient le mouvement et nourrissaient , 

idans l'esprit d'une jeunesse sans expérience , le désir 
vague de la liberté. A côté de ces apôtres de l'indé- 
pendance , il s'éleva contre les papes des ennemi^ 
-. acharnés , dans une classe d'hommes dont ils ne de- 
- vaient pas attendre d'opposition , savoir dans l'ordi'C 
mendiant des Frères Mineurs. 

La dispute sur la propriété dont nous avons déjà 
parlé 1 , devint l'occasion d'une scission. Le pape In- 

• Voy.^p. loi de ce vol. 
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nocent IV s'ëtant dëdaré pour le parti modéré, ea. 
décidant qu'à la vérité, Tordre de S. François ne 
pouvait pas posséder de propriété , mais que l'Eglise 
lui abandonnait l'usufruit des biens que les fldèleslui^ 
avaient donnés , le parti sévère^ connu sous le nom 
des Spirituels ou des Fraticelles, se souleva contil;^! 
le pape, et dévoila aux yeux desr dernières classes da 
peuple le scandale de la vie des souverains pontifes. 
Les Fraticelles ou Frères Mineurs, nommés en France 
Cordeliers schismastiques, se distinguaient des autres 
Franciscains par la petitesse de leur capuchon; car I 
une des choses qu'ils reprochaient à leurs confrères , j 
était le luxe des grands capuchons et des habits de \ 
drap fin. Ils avaient , comme ceux-ci , un tiers-ordre 
ou une classse de frères lais , que les Italiens nom- 
maient Bizochi (besaces) , les Français Béguines, les 
Allemands ou Flamands Beghards. Clément V es- 
saya en 1310 de réconcilier les deux partis. N'y ayant 
pas réussi, il décida en 1312, par la bulle JExiid de 
paradiso, contre les Sprituels, en réformant cepen- 
dant les Franciscains sur quelques points. Les Frati- 
celles ne tardèrent pas à élever des troubles , et l'in- 
quisition sévit contre ces fanatiques. On a calculé que, 
depuis 1318 jusqu'en 1352^ les flammes en consu- 
mèrent deux mille -, mais on ne put ni les exterminer, 
ni effacer l'impression qu'avaient faite leurs prédica- 
tions contre la vie déréglée des papes. 
fklrf*'**** ^^^^ ^^* encore renforcée par un adversaire bien 
redoutable , qui , à la même époque, s'éleva contre le 
pape; par Jean fViklef, docteur en théologie à Ox- 
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I " 
fbrd , et prédicateur à Latterworth , où il moamt 

teanquillemoit le 29 dëcembre 1384. Ce précurseur 

de Luther et de Calvin, après avoir traduit le Nouveau 

Testament en langue vulgaire, attaqua^ dans ses ser- 

nons , non-seulement les abus que nous venons de 

aignaler, et la corruption des mœurs du clergé, mais 

aossi la suprématie du pape , les vœux monastiques , le 

culte des saints^ le célibat des prêtres. Sa doctrine se 

répandit promptement*, et jeta de profondes racines 

en Angleterre. 

Enfin le grand schisme vint porter le scandale au 

dernier point* Les malédictions que chaque pape 

prononçait contre son concurrent et tous ses adhérens, 

avilirent la sainteté de leur caractère, et en firent un 

objet dliorreur ou de mépris pour les hommes bien 

pensans. Les exactions que se permirent cesj>ontifes , 

- la plupart profondément vicieux , surpassèrent tout ce 

que la patience des peuples pouvait supporter. Tous 

; demandèrent enfin une réforme , et ce cri devint gé- 

f. néral en Europe. 

I Les opinions de Wiklef ne tardèrent pas à passer la 
' mer. £n 1381 , Richard II, roi d'Angleterre, avait 
(^usé une fille de Charles lY . Ce mariage donna lieu 
à de fréquentes communications entre l'Angleterre et 
la Bohême , et fit connaître aux sujets de Charles les 
principes religieux et les écrits du novateur anglais. 
Le caractère hardi , franc , mais turbulent des Bohé- 
miens se plut dans les maximes de Wiklef, lesquelles , 
immédiatement dirigées contre l'autorité de la cour de 
Rome , renfermaient le germe d'opinions politiques 
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qui pouvaieut facilement devenir séditieuses et révi 
lutionnaires. Tous les jeunes Bohémiens les emb 
sèrent avec enthousiasme \ les Allemands qui Êiisài 
leurs études à Prague les repoussèrent : la haine 
tionale leur faisait mépriser une doctrine qui ven 
des Bohémiens. Cette division entre les étudi 
troubla l'université de Prague. 
jéJSL" ^T *^* Jean Huss , natif de Hussineez dans le cercle èé' 
^«««e- Prachin , nommé en 1400 prédicateur de i'universiti 

de Prague et confesseur de la reine Sophie de Bavièr%* 
seconde épouse de Wenceslas , prêcha avec autant de 
hardiesse que d'éloquence , d'abord contre les mceuis 
corrompues des personnes du siècle, ensuite contre les 
vices des moines et du clergé. Il trouva dans Wénces^ 
las un protecteur contre les grands qui se plaignaient 
de ces attaques d'un prêtre. Vers ce temps , un ancien 
disciple de Huss , connu sous le nom de Jérôme de 
Prague , revint d'Oxford et apporta les ouvrages de 
Wiklef. Huss , qui ne connaissait cet Anglais que par 
sa réputation d'hérétique, refusa d'abord de les lire; 
ensuite il y prit goût et y puisa des argumens que 
dans ses disputes théologiques il pouvait opposer avec 
avantage aux .Allemands. Quelque temps après, Bo- t 
uiface IX envoya en Bohême des moines chargés d'an- | 
noncer et pour ainsi dire de vendre des indulgences* i 
Sigismond, qui gouvernait pour Wenceslas, défendit t 
ces prédications dans lesquelles il ne voyait qu'une 
spéculation de finances de la cour pontificale. Enhardi 
par cette déclaration du monarque , Jean Huss attaqua 
publiquement, d'abord, l'abjus qu'on faisait des indul- 
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gences , et bientôt le droit du pape d'en accorder. Si- 
gismond et Wenceslas protégeaient Huss ; ses sermons 
eurent une grande vogue chez le peuple , mais exci- 
tièrent le courroux de Sbinko , archevêque de Prague. 
Ce prëlat requit l'université de se prononcer solennel- 
lement contre la doctrine de Wiklef ; les professeurs 
allemands^ enchantés d'avoir une occasion d'humilier 
leur adversaire 9 convoquèrent , pour le 18 mai 1403, 
Une grande assemblée^ dans laquelle quarante-cinq 
[HTopositions tiréesdes écrits de Wiklef furent condam- 
nées comme hérétiques , et ceux qui les enseigneraient 
; menacés du bûcher. Il serait difficile de dire quelle 
'■ part eurent à la décision des professeurs allemands la 
persuasion et le zèle pour la vérité , et combien il faut 
■ en mettre sur le compte de la jalousie et de l'esprit de 
[ parti. Huss , fort de la réputation qu'il s'était faite par 
' h pureté de ses mœurs , et se confiant en la protection 
; de la reine, laissa passer cet orage sans avoir Tair de 
» se douter qu'il pût être l'objet qu'on avait en vue ; 
[ Biais en 1404 il reçut un renfort par l'arrivée de deux 
Anglais 9 grands partisans de Wiklef, qui lui commu- 
niquèrent Fenthousiasm'e pour la nouvelle doctrine 
dont ils étaient pleins, et l'entraînèrenWl commettre 
des imprudences. La lecture d'un livre de Wiklef, 
qu'il n'avait pas connu auparavant , fit subitement du 
f Nominaliste Huss un ardent Réaliste ; était-ce peut- 
être parce que les Allemands étaient Nominalisles ? 11 
recommença alors à prêcher la doctrine de Wiklef, et 
à diriger ses attaques* contre les mœurs corrompues du 
clergé, sans ménager même le pape. Aussitôt toute 
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l'université se partagea en deux factions, celle des 
Allemands ou Nominalistes , et celle des Bohémiens 
ou Réalistes. On se combattait dans des exercices pu- 
blics ; et quand l'arsenal des argumens était épuisé , les 
professeurs se disaient des injures , les étùdians sr 
donnaient des coups d'épée. 

Huss prêcha la modération, mais il s'abandonna -^ 
lui-même à l'esprit de parti dans une affaire qui con- < 
cernait l'organisation de l'université. Charles IV, scwi '] 
fondateur, l'avait divisée en quatre tiations dont cha- ] 
cune avait une seule voix dans les délibérations géné- 
rales ; mais comme trois de ces nations , la polonaise , 
la bavaroise et la saxonne , faisaient cause commune 
sous le nom d'Allemands, les étrangers étaient en ma- 
jorité toutes les fois qu'on nommait un recteur ou 
qu'on délibérait sur une affaire d'un intérêt général. 
Huss entreprit de bouleverser cet ordre de choses , ea 
s'appuyant sur un diplôme du fondateur qui ordon- 
nait de se conformer en tout à l'organisation de l'uni- 
versité de Paris. Il réussit dans sondesvsein ; un diplôme 
de Wenceslas , du 13 octobre 1409 , donna trois voix 
à la nation bohémienne , en réduisant à un seul suf- 
frage les voÎBi des autres nations réunies. Aussitôt 
24,000, ou, selon une autre donnée, 40,000 doc- 
teurs et étùdians polonais et allemands q[uittèrent 
Prague j la plupart allèrent à Leipzig où l'électeur de 
Saxe venait d'ériger une université. 

Huss^ élu recteur par le suffrage deis docteurs bo- 
hémiens , ne se contenta plus de blâmer les mœurs 
corrompues du clergé ^ il reproduisit la doctrine qui 
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avait été ancieiiiieiiieni prèchée par Arnold àc Bresse* ; 
attaquant la Intimité des possessions du dbngé, ainsi 
çpe la primante dn pape. Akiandre V ordonna a Fai^ 
cbeYèqae de réprimer ces doctrines dangereuses. Sbin- 
ko défendit le 16 juillet 1410 de prêcher ailleurs que 
dans les paroisses , ce qui enlevait à Huss la chaire de 
la chapelle de Bethléem , qu'il avait coutume d'occu* 
per^ rarchevèque fit aussi rechercher les écrits de 
Wiklef et brûler tous les exemplaires qu*on en trouva. 
Huss en appela du pape mal informé au pape mieux 
informé , continua à prêcher malgré l'interdiction de 
farchevèque , et, dans un acte académique , entreprit 
de prouver que les ouvrages de Wiklef n'étaient pas 
liârétiques et n'auraient pas du être brûlés. Jean XXHI 
le cita devant son tribunal ^ mais Wenceslas et Sophie 
loi procurèrent la permission de se défendre par pro- 
cureur. 

Son affidre était pendante à Rome , lorsque Jean 
XXm publia des indulgences pour tous ceux qui l'as- 
sisteraient contre le roi Ladislas. Huss, qui avait prê- 
ché contre les indulgences à ime époque où son parti 
était en minorité à Prague^ les attaqua dès-lors avec 
une hardiesse redoublée, et son ami Jérôme de Prague 
s'oublia au point de brûler publiquement au pied du 
'ibet la bulle du pape. On cessa depuis ce moment de 
ménager à Rome l'auteur d'une pareille indignité : le 
3ape l'excommunia en 1412 et mit la ville de Prague 
m interdit', exceptant seulement le château^ résidence 
lu roi. Wenceslas, eflFrayé de la sensation que cette af- 

* Voy. vol. IV, p. 149. 
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faire commençait à faire , ordonna à Huss dequittet 
Prague, où il avait un parti nombreux. Le rëformateur 
se rendit dans son endroit natal , dont le seigneur, Ni- 
'■ colas de Hussinecz , le prit sous sa protection. Heuremt 
s'il avait pu s'imposer silence •, mais au lieu de vivre 
dans la retraite, il continua à prêcher, et publia divers 
ouvrages renfermant des dogmes que l'Eglise ne pou- 
vait tolérer. 

Sigismond résolut de porter cette affaire au coii- 
çile de Constance qui se réunissait dans ce mo- 
ment. 
da^»ulèmeîwre Avaut d'jT suivrc l'empereur, nous allons indiqœr 
des decreuie». j^^ j^^ supplémcus qui , daus le quatorzième siècle, 

ont été ajoutés au Corps du droit canon. Comme d^- . 
puis le recueil que Grégoire IX avait fait rédiger , les 
papes avalent publié diverses décrétales qui n^éxistaient 
qu'isolément , Innocent IV et Grégoire X en firent 
faire des recueils supplémentaires qu'ils se proposaient 
dejoindre à la collection de leur devancier. Leur in- 
tention n'ayant pas été remplie, Boniface VIII chargea 
Guillaume de Mandagoto, archevêque d'Embrun , 
ainsi que Bérenger Fredo , évêque de Beziers , et Ri- 
chard de Senis , vice-chancelier de l'Eglise romaine, 
de recueillir , classer , corriger les décrétales posté- 
rieures à la collection de Penaforte. Cette nouvelle 
collection . quoique composée elle-même dé cinq li- ! 
vres fut publiée en 1298 sous le titre de Sixième li- j 
pre des décrétales. La date de cette publication indi- 
que que la fameuse bulle Unam sanctam * n'y est 

* Voy. p. 58 (le ce vol. 
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pas comprise : elle ne manque pas pour cela dans le 
Corps du droit canon , ainsi que nous le dirons. 

Clément V aussi contribua à compléter le droit ca- . p»!»!'**»»*» 
non. Il a augmenté le code ecclésiastique d'une non- *'**•' ***** 
Telle collection renfermant les décrets rendus par le 
concile de Vienne i. Il la publia en 1313 et l'envoya 
à l'université d'Orléans qu'il avait fondée. U donna 
à ce recueil le titre de Septième lipre des Décré^ 
ialea j mais celui de Clémentines j c'est-à-dire de 
Goqstitutions de Clément, a prévalu. Les Clémentines , 
comme les collections antérieures , sont divisées en 
cinq livres. 

Une autre collection de décrétales est de Jean XXII. ^^J*""^"»" 
Elles ont conservé le nom d'Extravagantes qu'elles 
I portaient originairement comme n'ayant pas été reçues 
dans une collection 2. 

' Du mot à'exiraçagartf errer au-dehors. 
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CHAPITRE VI. 



Concile de ConstaTice, 1414 — 1418. 
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'^'tSZ Le 28 octobre 1414 le pape Jean XXHI , accont-. 

anee >e eom- pagné d unc suitc €16 SIX ccats personnes , nt son en* 
trée à Constance. On vit successivement arriver dani 
cette ville trois patriarches, celui d'Aquilëe et les deux 
titulaires de Constantinople et d'Antioche , vingt- 
deux cardinaux, vingt archevêques , quatre-vingt- 
douze évêques , cent vingt-quatre abbës , tous ave* 
. . des suites nombreuses*, une foule d'autres personnes ^ 
parmi lesquelles il y aVait cent quatre-vingts prêtres; 
des docteurs en théologie, en droit civil et canon; des 
députés des universités de Paris , Orléans , Cologne cl 
Vienne , et un grand nombre de moines. Les plus il- 
lustres des laïcs qui se rendirent dans la ville du con- *^I 
cile étaient l'empereur et son épouse. Barbe de Cilley, '^ 
avec une suite de mille individus ; Frédéric le Belli- \ 
queux, électeur de Saxe , Louis III le Barbu, électeur 
Palatin , les comtes Palatins , les ducs de Bavière, 
d'Autriche, de Brieg, Liegnitz, Sagan, d'Oppeln; 
de Mecklenbourg - Wolgast et Stettin; nombre de 
margraves , de comtes et de seigneurs. L'auteur d'une 
liste faite dans le temps y porte aussi trois cent qua 
rante-six comédiens et jongleurs , et sept cents courti- j^ 
sanes. Quatre personnes, qui toutefois n'arrivèrent ^ 
que successivement , fixèrent les yeux de tout le 
monde : Jean Gerson , ambassadeur de France, chan- 
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celier de Funiversiië de Paris ; Pierre d'Ailly, cardi- 
nal de Cambrai , célèbre théologien et astrohome , et 
deux hommes célèbres d'une autre manière^ Jean 
Huss et Jérôme de Prague. Jamais on n'avait vu une 
réunion aussi brillante de personnes de toutes les na- ^ 
lions, Itahens, Français , Anglais, Allemands, Sué- 
dois , Danois , Polonais et Hongrais. Les grands éta- 
laient à l'envi leurs richesses, les prélats et les docteurs 
faisaient parade de leur éloquence. On prétend que 
dans un certain moment il y eut à G)DStance et au- 
tour de la ville 150,000 étrangers et 30,000 chevaux. 

Sans attendre l'empereur, le pape ouvrit le concile coSuT*"" 
Je 5 novembre, et tint le 16 la première séance pu- 
blique. Il importait à Jean XXIII de faire reconnaître 
Je concile comme une continuation de celui de Pise. 
Si cette reconnaissance avait Heu , on ue pouvait plus 
exiger que Jean renonçât au pontificat^ parce qu'il 
était le successeur du pape nommé par ordre du con- 
cile , dont la légitimité était au-dessus de toute atta- 
que. Après cela il voulait établir l'ordre des délibéra-* 
tions de manière que les afiaires de religion fussent 
discutées avant toutes les autres. Gomme l'examen des 
erreurs de Huss et de Jérôme de Prague devait prendre 
un temps fort considérable , le souverain pontife pou- 
vait espérer que les pères , fatigués et ennuyés du sé- 
jour prolongé dans une petite ville qui offrait peu 
d'agrémens, renonceraient à s'occuper d'autres ob- 
jets qui étaient désagréables au pape. 

Pierre d'Ailly et les autres Français s'opposèrent à 
cette marche. Us démontrèrent qu'il n'y avait rien de 

vu. 12 
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plus pressant pour le Lien de VÉglise que de terminer 
le schisme que le concile de Pise n'avait pu faire ces- j 
ser, et ils mirent en thèse 'que le concile assemblé n'é- 
tait pas une continuation du précédent j puisqu'il fal- 
lait recommencer Fouvrage vainement entrepris i 
Pise. Us en tiraient la conséquence qu'on ne pouvait 
admettre la proposition faite par des docteurs du.parti 
du pape , d'employer la force pour réduire les deux 
antipapes à l'obéissance^ il fallait au contraire, disait 
le cardinal de Cambrai , user de moyens de concâia- 
tion pour engager les prétendans à donner leur dé- 
mission volontaire ) et acheter cette condescendance 
de leur part en leur accordant de hautes dignités dans 
l'Église. , ^ 

Lfrivëo d< Ces opinions émises avec une franchise modeste, et 

«mond. r 3 

appuyées par des raisonnemens solides, effrayèrent m 
beaucoup le pape Jean XXIII 5 mais il devait en en- 
tendre de plus hardies après l'arrivée de l'empereur, y 
Elle eut lieu le 25 décembre, et Sigismond se rendit 
sur-le-champ à l'Eglise où, en costume de diacRi 
mais la couronne sur la tôte^ il servit la messe au pape. 
Dans une des premières séances qui se tinrent en pré- 
sence du pape, le cardinal de Cambrai , mettant 
Jean XXIII sur une même ligne aved Grégoire XII cl 
Benoît XIII, les traita tous trois de simnlacres de la pa- 
pauté. Quelques semaines après Sigismond, arrivèrent 
des legals des deux antipapes avec lesquels il était en* 
tré en négociation. Il paraissait d'autant plus nécesr 
saire de s'accorder avec eux que Grégoire XII était en» ^ 
core reconnu par l'électeur Palatin et par plusieurs 
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autres princes d'Empire , et Benoit Xm par le roi d'A- 
ragon. Le cardinal Fillastre , le même qui , en 1406 , 
avait défendu d'une manière si extravagante la puis- 
sauce pontificale ^ , remit un écrit conçu dans des 
principes bien diffërens , et qui fit une impression gé- 
nérale sur tous les esprits : sa proposition fut le coup 
qui renversa Jean XXIII. Le cardinal démontra que 
de tous les moyens possibles pour rendre la paix A 
lEglise , il n'y avait de praticable que la cession ou 
abdication volontaire^ et qu'il était du devoir du pape 
de s'y déterminer. 

Cependant avant de prendre un parti décisif, il fallait 
écarter un obstacle qui entravait la marche des afiaires. 
Dès le commencement on avait divisé le concile en quatre 
nations, l'italienne, la germanique, la française et 
l'anglaise ^ chaque nation avait son président ou direc- 
teur , qui était renouvelé tous les mois 5 chacune s'as- 
Beni])lait en congrégations , ou nommait des comités 
dans lesquels tous les objets des délibérations étaient 
d'avance préparés jiar la discussion. Cette marche 
était commode pour l'expédition, des affaires ; quelle 
que fût l'opinion prédominante d'une nation, elle 
restait impuissante quand il fallait que le concile prît 
une détermination définitive. Tout dépendait de la 
manière de recueillir les votes dans les séances solen- 
nelles ; le pape voulait qu'on prît individuellement 
l'avis des évéques et prélats^ à l'exclusion des simples 
clercs et docteurs j et cette demande était conforme à 
l'usage qui avait été suivi par tous les conciles anté- 

' Voy. p. 142 d« ce^ol. 
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rieurs à celui de Pise : mais le cardinal d'Ailly s'op- 
posa à ce qu'il fût observé •, il réclama le droit de voter 
pour les simples prêtres , pour les docteurs et même 
pour les princes présehs ou leurs ambassadeurs, et le 
cardinal Fillastre Fappuya. L'avis de ces deux prélats 
prévalut ^ néanmoins on n'admit pas indistinctement ^ 
tout prêtre présent , mais on fit un clioix des plus sa- 
vans. Malgré cette disposition cependant^ le grand ;, 
nombre d'évêques italiens généralement pauvres, et 
de simples clercs qui étaient aji service du pape ou 
pouvaient facilement être gagnés , assurait dans tous 
les cas à Jean la majorité des voix. Pour lui enlever 
cet avantage , on décida que dans les assemblées géné- 
rales on voterait , non par têtes , mais par nations. 
C'était anéantir d'un coup l'influence du souverain 
pontife- Au reste le nombre des nations fut porté à 
cinq, lorsque par la suite les Aragonais se joignirent 
au concile. 
Abdication Jean XXHI s'effraya beaucoup d'une accusation 

ntiitlonDolie J L 

jwn XXIII. portée contre lui par un inconnu dans un écrit qui , 
sans doute avec beaucoup d'exagération , lui repro- 
chait les plus grandes horreurs. Les congrégations 
voulaient que, pour l'honneur de la dignité pontificale, 
ce libelle fût supprimé, ou que, si on se décidait à 
rechercher la "conduite du pape , une telle enquête se 
fît avec le moins de scandale possible. Le pape qui ; 
avait partout des espions par lesquels le secret des 
congrégations lui était rapporté , connut cette dispo- 
sition qui probablement influença sur sa conduite 
postérieure. Les trois nations , germanique , française 
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anglaise, avaient décidé qu'il convenait de proposer 
Fean XXIII d'abdiquer. Cette résolution lui ayant 
5 notifiée le 16 février, il répondit, sans balancer^ 
'il était prêt à faire ce sacrifice , si les deux anti- 
pes voulaient s'y décider également. On le trouva 
is diflScile , lorsqu'il s'agit de signer un engagement 
sitif dont la formule lui fut présentée ; ce ne fut que 
2 mars qu'il s'y détermina. A la seconde séance 
aérale qui fut tenue ce jour-là , Jean XXII[ se pros- 
•na sur les marches de l'autel, et jura qu'il abdi- 
lerait volontairement , si les deux autres papes pre- 
ient le même parti , et qu^il le ferait dans tous les 
5 , s'il était bien sûr que par ce moyen le schisme 
rait terminé. L'empereur fut si satisfait de cette dé- 
irche du pape, que dans sa joie il lui baisa les 
eds. 

Cependant cet acte n'était qu'iuie promesse; ou 
•niait que le pape la réalisât^ et comme Sigisrooiid 
iit sur le point d'aller trouver lui-même Benoît XIII ,. 
proposa à Jean XXIII de le charger de ses pouvoirs 
mr abdiquer en son nom lorsque Benoît XIII vou* 
•ait agir de même ; quant à Grégoire XII , on en 
ait sûr. Le refus du pape , sa proposition de trans- 
rer le concile à Nice , l'arrivée de son ami , Frédéric 
ic d'Autriche, à Constance, et d'autres circons- 
nces éveillèrent des soupçons : la nation anglaise 
^manda qu'on s'assurât de la personne du pape , et 
:cusa les Français de pencher vers le parti italien : 
gismond eut beaucoup de peine à maintenir Tun ion; 
ifîii l'arrivée de Gerson et des autres ambassadeurs 
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de France rëtablit le'calme. Ce fut dès ce moment 
le chancelier de Funiversitë de Paris qui joua le ^in- 
cipal râle au concile. ^ 

iva^ion de Sigismoud fit dès-lors observer\de près la conduite 
du pape et de Frédéric •, mais le premier trompa la 
vigilance des agens impériaux. Le 30 mars le duc 
d'Autriche donna un grand tournois dans les envi- 
rons de Constance. Pendant que tout le monde était 
occupé de cette fête , Jean XXIII travesti en piqueur 
sortit de Constance et se rendit à Schafhouse où il fut 
suivi par le duc à qui cette ville appartenait. Cette 
fuite causa une consternation générale ; on crut que le 
concile allait se dissoudre. L'empereur , accompagné 
de l'électeur Palatin, parcourutles rues de la ville pour 
calmer les esprits. Dans les assemblées générales c(ue 
tinrent les quatre nations , il déclara qu'il continue- 
rait le concile sans le pape, et cependant proposa 
d'envoyer trois cardinaux à Schafhouse pour inviter 
Jean à revenir, ou à envoyer des plénipotentiaires 
chargés d'abdiquer en son nom. Gerson prononça le 
33 ins'rs un discours qui fit un grand efiet : il y éta-^ 
blit par de fortes preuves la supériorité de l'Eglise 
assemblée en concile écuménique sur le pape j le droit 
du concile de réformer l'Église sans le pape, lors 
même que celui-ci serait légitime , et l'obligation du 
pape de se soumettre aux décrets que le concile pu- 
blierait relativement au schisme. Les cardinaux , aver- 
tis d'avance de cette démarche de l'ambassadeur, 
n'avaient pas paru à l'asseinblée où ce discours fut 
prononcé. 



CONCILE DB CONSTANCE. 1414 — 1418. 183 

Les dëpuiës envoyës à Schaftiouse n'ayant pas rap- 
porté de réponse satisfaisante , le concile dans sa troi- 
sième séance composée de soixante-dix prélats des trois 
nations germanique , française et anglaise , mais de 
deux cardinaux seulement (d'Ailly en était un) décréta 
que le concile légitimement convoqué et constitué, ne 
pouvait être dissous par le départ du pape ou de quel- 
ques membres , avant que le schisme ne fût terminé 
et que l'Eglise n'eût été réformée , pour la foi et les 
mœurs , dans son chef et ses membres ; enfin que le 
concile ne pouvait être transféré ailleurs sans une rai- 
son suffisante discutée par le concile même. Sans pré- 
judice de ce décret , les deux cardinaux présens pro- 
testèrent de leur soumission au pape^ tant qu'il reste- 
rait fidèle à son projet d'abdiquer. 

La quatrième séance , tenue le 30 mars^ avait pour J^^J\ 
objet de proclamer divers décrets sur lesquels on s'é- ^^'i^ZiiT 
tait mis d'accocd«dans des congrégatioos générales. Le 
premier était aÎM. conçu : » Le concile de Constance, 
légitimement assemblé au nom du S. Esprit et repré- 
sentant FEglise catbobque militante , tient ses pou- 
voirs immédiatement de Jésus-Christ , et chacun , de 
quelque condition qu'il soit^ fût-il même pape, est obli- 
gé de lui obéir en tout ce qui regarde la foi et le 
schisme j ainsi que la réforme générale de l'Église 
de Dieu en son chef et en ses membres. » Le Cardinal 
Zabarella , archevêque de Florence^ en proclamant ce 
décret , en supprima les derniers mots ^ , ce qui lui 
attira des reproches sanglaus des trois nations. Pour 

' Cttux <jui soot iropt'ime* en italnjoe. 
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suppléer à ce que cette publication avait d'imparfifit , 
nce*^"eTin- ^^ ^^^^ ^^ ^ slvtïI la cinquièmc séance où le décret qui . i 
duTdMcïnl avait été tronqué dans la quatrième, fut publié par s 
pronowie!*'* l'évêque dc Posnanie avec la phrase retrancbée, en 
présence de Teiupereur et de beaucoup de cardinaux. 
On peut regarder cette séance comme la plus impor- 
tante de toutes ; ce fut pour la première fois que le 
principe de la supériorité de l'Eglise sur le pape en 
matière de foi , cette maxime fondamentale de FEglise 
gallicane , fut formellement sanctionné. 

Dans l'intervalle , Jean XXIII , après avoir signé le 
29 mars devant notaire une protestation contre tout 
ce qui s'était fait à Constance, comme lui ayant été ar- 
raché par la force, s'était sauvé à Lauffenbourg , 
et delà à Fribourg en Brisgau , villes . appartenantes 
à Frédéric d'Autriclje ; son projet était de'se rendre 
auprès du duc de Bourgogne , par la protection du- 
quel il espérait atteindre Avignon ; mais il ne trouva 
pas d'endroit où il pût passer le Rhil> avec sûreté. IjCS 
négociations entre lui et le concile continuaient ce- 
pendant, et dans la sixième séance, le 17 avril, on 
dressa un projet d'abdication tel qu'on exigeait qu'il 
fût signé parle pape ; et on le menaçait de poursuites 
s'il s'y refusait. 
Suspension^ Daus la scptièmc séance , le 2 mai , le concile réso- 
^'°"i^„'',*' lut de citer Jean XXIII à comparaître dans le délai de 
neuf jours pour répondre à l'accusation d'hérésie , de 
schisme , de simonie , de mauvaise administration et 
dilapidation des biens de l'église de Rome et d'autres 
églises , enfin de plusieurs (îtimes fort graves par les- 
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uels il avait donné du scandale h toute l'Église jusq- 
u'à ce qu'enBn^ en vrai mercenaire, il avait abandonné 
3 troupeau du Seigneur pour échapper à la réforma- 
ion : on le menaçait de procéder contre lui par dé- 
àut s'il ne se présentait pas. Le duc Frédéric qui , 
lans l'espoir d'obtenir son pardon , avait promis de 
ramener le pape , fut envoyé à Fribourg avec les ar- 
chevêques de Besançon et de Riga, pour user de 
moyens 4le persuasion ; Frédéric, bourggrave de Nu- 
remberg , y fut également envoyé avec 300 hommes 
pour employer la force , s'il le fallait. 

Jean XXIII n'ayant pas comparu dans le délai qui 
lui avait été fixé, la neuvième séance, du 18 mai , le 
déclara contumace , et la dixième , du 14 , prononça 
sa suspension. On procéda ensuite à l'examen de 
soixante-dix chefs d'accusation qui furent proférés 
contre sa personne * , et les vingl-trois commissaires 
nommés pour l'instruction du procès , entendirent 
trente-sept témoins, tous réputés irréprochables. Seize 
f de ces articles étaient si scandaleux qu'on aima mieux 
^ les supprimer. Les preuves des autres furent commu- 
niquées au concile dans sa onzième séance, le 28 mai. 
Eu attendant, les commissaires envoyés à Fribourg 
avaient conduit le pape sous bonne escorte à Ratolf- 
ïell , à quelques lieues de Constance , où il fut tenu 
dans une prison honnête. On lui communiqua les 
^ points d'accusation ; il prit le parti très-sage d'en 
ï*efuser la lecture , et de ratifier sans examen tout ce 

■ Thierry d^ NiemIcs appelle : Arllcalos oinnia peccaia inor- 
Ulia , ne€ noa infinila abom'mabîlia continentes. 
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qui pouvait avoir été fait par le concile qu'il reconnaif' e»Ii 
sait infaillible, se soumettant à son jugement et priaii f 
seulement qu'on ménageât son honneut. 

Le 29 mai , la destitution de Baltbasar Cossâ^ si 
comme on l'appela depuis ce moment, fut prononot^ i 
son sceau brisé et ses armoiries cassées. On décrëti J; 
qu'il resterait , tant que le concile le jugerait néces»- sL 
saire^ prisonnier de l'empereur 5 qu'une nouvelle éle^ è 
tion ne pourrait avoir lieu sans le consentement di a 
concile , ni tomber sur aucun des trois papes schisii»*-|x 
tiques. Cinq cardinaux portèrent le jugement k Ra- 
tolfzell ; le pape jura de s'y soumettre, et déclara qu'il 
renonçait sans restriction au pontificat. On le trans- 
porta au môme château de Gottlieben, près Constance, 
où, par son ordre, Jean Huss se trouvait enferma 
Ensuite l'empereur eu confia la garde à l'électeur Pïi^ 
latin qui l'envoya à Heidelberg, et plus tard à Manr 
heim. Il y vécut d'une manière agréable , et il ne lui 
manquait que la liberté, quil obtint en 1418 em 
payant 30,000 florins d'or. Il se rendit à Florence et 
se soumit au pape Martin V qui le nomma cardinal 
évéque de Frascati. Quelques mois après , il termina 
sa carrière agitée. 
AMîcaiSoiide Après la destitution de Jean XXIII , l'abdication de 

Giegoiic JLlI. ••• 

Grégoire XII n'éprouva plus de difficulté , puisqu'il 
n'y avait attaché d'autre condition que celle que «on 
rival ne présidât pas le concile et n'y fût même pas * 
présent. Dans la quatorzième séance du 4 juillet 
que , pour éviter tout scandale , l'empereur en peV- g 
sonne présida, Charles Malatesta, seigneur de Rimini 
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lénipotentiaire de Grégoire UlU abdiqua en son nom* 
lorsque Grégoire confirma ensuite en personne tout 
e que son délégué avait fait, il déposa les habits pon- 
ificaux. Un décret du concile du 15 juillet lui con- 
'éra la dignité de cardinal évéque de Porto et de légat 
I vie dans la Marche d'Ancône , avec le premier rang 
après le pape futur , et annula à son égard toute res- 
ponsabilité pour les Irrégularités qui pourraient avoir 
été commises pendant son pontificat. Il mourut deux 
ans après à Recanati j âgé de quatre-vingt-dix ans. 

Le plus difiicile restait à falrej c'était de porter l'iné- 
branlable Pierre de Luna à donner aussi sa démission, 
et d'engager les Espagnols , les Portugais et les Ecos- 
sais qui le reconnaissaient comme pape , à prendre 
part au concile de Constance. Sigismond, dont le zèle 
était infatigable , était convenu d'avoir , au mois de 
juin 4415, une entrevue à Nice avec Ferdinand !••', 
roi d'Aragon et de Sicile , et avec Benoît XIII lui- 
même; mais la fuite de Jean XXIII et son «procès 
avaient retardé, jusqu'au 21 juillet, le départ de l'em- 
, perenr. Après avoir nommé l'électeur Palatin protec- 
; leur du concile pendant son absence, il partit à la. 
tête dé 4,000 hommes à cheval pour Narbonne ; car 
le heu du tendez-vous avait été changé , et l'on avait 
choisi Perpignan ; les deux monarques ne s'y trou- 
vèrent que le 19 septembre; Benoit y était depuis le 
1.*' août. Ferdinand et Sigismond épuisèrent leur 
éldfpience pour fléchir ce caractère de fer. L'empe- 
reur perdit patience au bout de quarante jours et re- 
tourna à Narbonne; Ferdinand et les ambassadeurs 
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de Castille et de Navarre continuèrent leurs sollicita- 
tions jusqu'au 13 novembre que Benoît s'évada poii%,;r 
se rendre à Peniscola, château situé sur un rocher à 
royaume de Valence et appartenant à sa famille ; de Ij 
il fulmina l'excommunication contre le monde entier] 
et contre le royaume d'Aragon en particulier. 
NSwMe,'*4i6! Fatigués de tant d'opiniâtreté , Sigismond. et 

plénipotentiaires envoyés par le concile de Constanœ 
s'accordèrent le 15 décembre, à Narbonne, avec lei 
ambassadeurs des souverains de l'obédience de Be**] 
noît XIII , par ce qu'on appelle le concordat de Nar- 
bonne, sur les conditions auxquelles ces princes adhé; 
raient au concile et renonçaient à l'obédience dl , 
Pierre de Luna, Sigismond alla à Chambéry, de la | 
Paris et à Londres où il conclut, le 15 août 1416| 
avec le roi d'Angleterre , une alliance par laquelle il 
promit de l'assister dans la conquête projetée d«S 
royaume de France, à condition qu'il lui abandon- 
nerait les provinces qui avaient originairement fait 
partie du royaume d'Arles 5 Sigismond s'en retourna 
par les Pays-Bas et par Aix-la-Chapelle, et revint à 
DeMitmionde Coustancc Ic 27 lanvicr 1417. Les ELspagnols s'étant 

Benoit XIII , . . . . 

1417. réunis au concile où ils formèrent la cinquième na- 

tion , on résolut , le 5 novembre 1416 , dans la vingt-* 
troisième séance , de faire le procès de Benoît XIO^ 
qui fut publiquement cité le 28. Deux députés lui 
portèrent l'assignation en Espagne. Dans la trente* i 
septième séance, le 26 juillet 1417 , Pierre de Lum, 
reconnu schismatique , incorrigible et hérétique, fut 
destitué. 
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Le schisme paraissait ainsi terminé, et, pour n'ia- ^„J^""'^^ ''" 
>lîr la tranquillité dans l'Eglise , il ne s'agissait plus irava'Ûx s^lT^ 
|ae de lui donner de nouveau un chef qui fut univcr-'^'* 
lellement reconnu par toutes les nations. En consé- 
Ejuencc les cardinaux et la nation italienne pressaient 
l'élection d'un pape. Ce n'était pas la chose que l'em- 
pereur et les Allemands jugeaient la plus nrcessaire. 
A leurs yeux, la suppression du schisme avait été prin- 
cipalement désîrahle , parce qu'elle offrait un moyen 
d'opérer cette réformation de l'Eglise que les vœux de 
toute la nation jdemandaient, et qu'ils ne croyaient pos- 
sible que pendant la vacance du saint siège : ils ci- 
taient pour preuve ce qui s'était passé au concile de 
Pise. Les Anglais pensaient de môme , et Robert Ha- 
lam, évêque de Salisbury , se déclara hautement pour 
l'opinion de Sigismond. Ce prince comptait aussi sur 
l'appui de lafnation française qui avait si souvent parlé 
de la nécessité d'une réforme ; mais le cardinal de 
Cambrai , tout en persistant dans son opinion à cet 
égard , demanda que l'élection du pape fut accélérée , 
: et tous les prélats de sa nation se rangèrent de son 
': ans. Ainsi la désunion se mit dans le concile, et il s'en 
t fcUut peu qu'il ne fût rompu. Les prélats français fu- 
, rent choqués xle la fermeté avec laquelle Sigismond 
' J)ersistait dans son avis et de sa manière de le manifes- 
ter ; ils demandaient si c'était là la liberté des opinions 
qu'il leur avait promise. Après l'arrivée des Espagnols, 
le parti des Italiens eut la mjijorité ; cai^ la nation ara- 
goaaise se rangea de leur avis. Comme Huss et les au- 
tres sectaires que le concile venait de condanmery n:V 
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vaient pas cessé de prêcher la rëformation fie TÉgH 
ou insinua au public que Sigismond était eut 
d'iiérésie , et Ton oublia plus d'une fois le respect qu'i 
lui devait. La mort ayant enlevé l'évéque de S 
bury , les Anglais commencèrent à pencher pour 
parti italien ; en6n Tarchevèque de Riga et l'év 
de Coire, les plus fermes appuis de l'empereur 
l'ayant aussi abandonné , et le parti contraire ap 
promis qu'on s'occuperait de la réformation im 
diatement après l'élection , et avant le couronnemed 
du pape , Sigismond céda , quoiqu'à regret : la suill 
a prouvé la rectitude de son jugement. 

Cependant avant de procéder à l'élection même, oi 
s^accorda sur quatre décrets ^ dont trois furent pro^ 
mulgués dans la 59® séance du 9 octobre , et le qua< 
trième dans la 40^ séance du 30 octobre 1417. 
Dreretsnr le Le premier ordonnait le retour périodique dl 
dique de»con- coucilcs dont le premier aurait lieu dans cinq ans, ! 
second sept ans après ^ et ensuite il y aurait un coi 
cile tous les dix ans* 

cJî£»^"»^"«- ^^ second décret statuait qu'à l'avenir au momei 
Khitmer où le pape serait averti qu'il s'élevait un antipa|>e, 
convoquerait un concile) qu'aucun des concurrei 
ne pourrait présider cette assemblée ^ qu'au coutraii 
tous s'abstiendraient de toute fonction pontificale i 
moment où le concile serait ouvert. Ce fut par < 
moyen qu'on voulut prévenir tout schisme futur. 
D<çci^t sur 1(3 Le troisième décret déterminait dix-huit objets si 

objtMB de In rr- ^ />«•! /» 

forinaiion. Icsqucls S étendrait pour cette fois-ci la réformatioi 
Nous pouvons les placer ici sans conuDentaire^ par 
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[ie nous on avons suflsaniincnt parir. C\HHiont les 
livans : I.^ Nombre^ qualités et nation des cardinaux; 
1* Reserves du siège apostolique; 3.^ Annates , sér- 
iées communs et menus services; 4.** Collation de bu- 
liiices et grâces expectatives ; 5." Giuses ressortissantes 
te la cour de Rome ; 6/ Appels en cour de Rome; 
*/ Onices de la chancellerie romaine; 8.° Exemp- 
|ons et incorporations cpii avaient eu lieu pendant le 
idiismc ;9."Commendesy 10.° Confirmation desélec- 
dons ; 1 1 «^ Fructus medii temporut\ 12 .° Main-morte , 
lainaliénabilité des biens ecclcsiasticpies ; 15.° Moyens 
lie corriger un pape; 14.° Extirpation de la simonie ; 
Jl5.° Dispenses ; 16°. Provision du pape et des cardi- 
naux; 17/' Indulgences ; 18.° Dîmes. La commission 
9ée réforme qu'on avait établie , avait voulu étendre les 
opérations du concile sur queU^ues autres objets , et 
(fcire réibi*mer plusieurs abus crians, qui ne sont pas 

Empris dans ces dix-huit articles; mais on crut devoir 
borner pour le moment à ceux qui donnaient lieu 
X plaintes les plus fréquentes. 

Par le quatrième décret il fut convenu que, pour ^ iwcr«i »ur w 
lâection du nouveau pape, le concile adjoindrait *'°°'*'"»p«p'* 
«Qi cardinaux six prélats de chaque nation , et que ce- 
hi sur lequel se réuniraient deux tiers des suffrages , 
lerait reconnu pape. 
Les Vinactf-lrois cardinaux présens et les trente EioetionHu 

^ • pape Marlin V, 

fcommissaires des nations entrèrent le 8 novembre ^^^^* 
t417 en conclave : Thôtel des douanes avait été pré- 
féré pour cela. Chacune des cinq nations prétendait 
\ rhonneur de donner un pape à la chrétienté ; mais 




promise. 
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les Allemands ayant les premiers renoncé à cet av 

tage , les Anglais suivirent leur exemple , puis 

Français et enfin les Espagnols. Le 11 novembre 1^ 

jour de la S. Martin , Otton Colonna, celui des < 

dinaux qui avait suivi Jean XXIII dans sa fuit 

lui était resté Bdcle jusqu'au dernier moment, futu 

nimement élu •, il s'appela Martin V. Le 21 îl 

couronné et intronisé. 

k rëfol^aUoa * La joie que cette élection avait causée fut un 

troublée, lorsque dès le lendemain, 12 noveml 

on vit paraître les règles de chancellerie du nou 

pape y par lesquelles , sans égard aux plaintes 

peuples , plusieurs graves abus sur lesquels Sigisn 

avait demandé que la réformation s'étendît , furei 

nouveau consacrés. Le 22 novembre les cinq na 

sommèrent Martin Y de mettre la main à la réfoi 

tion : il se déclara très- disposé à satisfaire à un dé 

général, et demanda que les nations nommassent, ] 

préparer les matières, quelques députés auxquels! 

joindrait six cardinaux *, mais les six cardinaux , 

jours ingénieux à faire naître des difficultés^ trouva 

moyen de traîner les délibérations en longueur. 

Français s'en plaignirent à Sigismond qui leur re 

cha avec une ironie amère leur imprévoyance , ; 

cause de ce qui arrivait. Ce prince , après avoir d 

loppé inutilement tant de zèle pour la cbrétieut 

général , crut devoir désormais se borner à être u1 

sa nation. Trouvant le pape très-disposé à faire t( 

sortes de concessions , pourvu qu'elles ne lui fuî 

pas imposées par le conciie , mais qu'elles parusse 
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résultat de sa propre détermination , il conclut , le 
tO février 1418, pour la durée de cinq ans, un con- coneonki d« 
cordât pour la nation germanique. En voici les prin- 1'»?» ge™»- 
cipaux points : Le nombre des cardinaux ne passera 
pas yingt-quatre ; ils pourront être pris de toutes les 
nations. Les élections des évoques seront libres, sauf la 
confirmation des élus par le pape. La moitié des autres 
bénéfices , excepté la première dignité des chapitres et 
'Collèges , est de la collation du pape qui alternera aveo 
les patrons. Les annates seront perçues d'après une 
^certaine taxe. Aucun procès ne sera porté en cour de 
^ Rome 9 à moins qu'il n'y appartienne par la nature de 
^la cause. La simonie sera exterminée. Le pape n'ac- 
^ cordera pas de dispense j en affaires majeures, sans 
* l'avis des cardinaux. Un concordat semblable, mais 
f ^us insignifiant encore , fut conclu avec les Anglais. 
p Le pape remit aux Français un projet de concordat 
ripe le roi et le parlement de Paris rejetèrent. 

Dans la quarante-troisième séance^ du 21 mars 1418, Martin vdu 
' i laquelle Sigismond ne voulut pas assister , Martin V 
publia sept décrets peu iniportans par lesquels il dé- 
' dara avgir satisfait au décret de la quarantième session 
I relatif à la réformation de l'Eglise. Il proclama dans la ^ 

■ quarante-quatrième séance, du 19 avril 1418, que le 
prochain concile s^assemblerait à Pavie : Sigismond 
assista à cette séance* 

Il fut aussi présent à la quarante -cinquième, le 22 
avril, où Martin V déclara le concile dissous. Le 1 6 mai, 
le pape sortit de Constance avec pompe, et se rendit 
par Schafhouse , Berne et Genève en Italie. 

VII. 13 
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Si Tou (lemniule maintenant quel avantage résulta jL j 
pour la cUrctientc de la tenue du concile de Gont^ 
tance , nous dirona qu'il se borne à deux objets : Vxj^, 
que le scandale du schisme se trouvait, du moins k 
peu de chose près^ terminé; Tautre, que }e principe 
qu'il existe une autorité supérieure au pape avait enAi 
été proclamé. Il est cependant remarquable que Mar*L 
tin y, dans une bulle dont il fit donner lecture au coih 
cile , décLira illégitimes et illicites tous les appels iv^ 
tcrjctés du pape au concile général , et que le concile 
ne protesta point contre une déclaration qui parais^ 
sait diamétralement opposée à un de ses décrets. Ger» 
son se contenta d'écrire un traité contre la propos!- 1 
tion mise en avant par le pape i. 

Il nous reste , pour finir llilstoire du concile de ' 
Constance , à rapporter les circonstances de Itk coiif* 
damnation de Huss y et de celle de Jérôme de Prague , 
dont elle fut peu de temps après suivie. 
AOa.r* d« Lorsque ce concile fut assemblé , l'empereur Sigis- 
moud , désirant étouffer l'hérésie en JBohéme où il der 
vait régner un jour, ordonna à Huss de se .rendre è 
Constance pour répondre à l'accusation, portée contre 
lui : l'hérésiarque déclara qu'il obéirait à cette sommar 
tion, mais le roi Wenceslas et les Etats de Bohême ne 
voulurent pas le laisser partir saixs avoir pris des pré- 
cautions pour sa sûreté. Trois seigneurs> Wenceslas 
de Duba , Icqu de Chlum et Henri de Latzenbock , 
furent députés auprès de Sigismond pour solliciter un ^ 
sauf-conduit. Sigismond expédia le sauf-conduit i 
> JoH. Gerson ^/>/^. t. II, p. 303 cl 390. 
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ipire , le 18 octobre 1414 , et nomma les mêmes sei-^ 
^eurs commissaires pour accompagner Huss. Le 3 
aôvembre, ils arrivèrent avec celui-ci & Constance. 
léan XXin traita Huss arec bontés et suspendit pro*^ 
▼isoirement Texcommunication prononcée contre lui; 
Mais immédiatement après, deux ennemis acharnés 
du réformateur , Etienne Palecz y professeur de théo- 
logie ^ et Michel de Causis, ancien prédicateur à 
Prague, présentèrent aux cardinaux quelques passages 
tirés des écrits de Huss qui attaquaient de la manière 
la plus positive l'autorité du souverain pontife. Peut- 
ttre n'aTatt-K>n pas bien connu jusqu'alors ^ Rome là 
doctrine de ce hardi réformateur *, le fait est qu'elle 
parut produire autant d'étonnement que d'indigna- 
tion, et comme Huss, emporté par son enthousiasme, 
h prêchait jusque dans la maison où il logeait , le 
: pape le fit arrêter le 28 novembre 1414. Jean de 
î Chlnm protesta contre cette violation du sauf-con- 
duit impérial, et informa Sigismond de ce qui venait 
<ie se passer. Celui-ci ordonna sur-le-champ à ses am» 
Kàssadeurs d'insister sur la mise en liberté du prison- 
nier , en menaçant de faire ouvrir la prison de force. 
Mais le pape prit des mesures pour soustraire la per- 
sonne de l'hérésiarque aux ordres de Sigismond , et 
lorsque celui-ci arriva à Constance, les théologiens lui 
démontrèrent qu'on n'était pas tenu de garder la foi 
à un hérétique notoire. Le 1.*' janvier 1415, Tempe- Comiuîtemon 

, _ de Sîgismoiul* 

reur signa une déclaration donnant au concile liberté 
entière en matière de foi , et pleine autorité de juger 
tous ceux qui se seraient rendus coupables d'hérésie. 
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Sigismond petclit dès ce moment toute 'Cdàsidératiodl 
en Bobéme ; l'attachement qu'on avait eu pour lui 9é ^- 
cliangea en haine, et il eut occasion de l'ëprouver. Si 
conduite en cette circonstance est une tache à sa mé^ 
moire y et la postérité ne la lui a pas pardonnëe. La 
probité est la qualité royale par excellence 5 elle est le 
fondement de toutes les vertus. 

Après avoir passé six mois en prison , Huss fut in- 
terrogé pour la première fois le 5 juin 1415, dans 
une congrégation générale. Dans le second et le troi- 1 
sième interrogatoire, le 7 et le 8 juin, on. lui fit Icc- j 
ture de trente-neuf articles tirés , à ce qu'on assurait , ^ 
de ses écrits. Huss rejeta la plupart de ces proposi- < 
tions, affirmant qu'il ne les avait jamais enseignées, . 
et qu'elles étaient infidèlement tirées de ses ouvrages. 
Quant aux autres , il les avoua , se déclarant prêt k j 
renoncer , si on lui faisait voir qu'il s'était trompé* Le ! 
concile ne pouvait avoir l'intention d'entrer dans des 
ji}iscussions théologiqués avec uii, particulier y on exigea 
de Huss de se soumettre à la déci^on des pères , et 
d'abjurer des thèses qu'ils avaient condamnées. H ré- 
pondit qu'il ne pouvait, sans commettre un parjure, 
abjurer ce qu'il n'avait jamais enseigné , et que quant 
aux thèses qu'il croyait vraies , il aknait mieux mou^ 
rir que de trahir la vérité, 
jagement et Ddus la quinzièmc séance du concile, le 6 juillet 
*»."*** 1415, le jugement fut prononcé. H portait que les ■ 
écrits de Huss seraient brûlés, et que lui-même, P 
comme hérétique manifeste et obstiné, serait dé- e 
gradé et remis pour sa punition au bras séculier. Huss 
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qui avait entoidn k genoux sa condamnation , après 
avoir été déponillé, avec les cérémonies usitées , de la 
qualité de prêtre, fut remis, par l'empereur, à Félec- 
tetir Palatin ponr faire subir au coupable la peine 
ordinaire de l'hérésie. L'électeur, après s'être dépouillé 
de son costume, conduisit sur-le-champ Huss h une 
place hors de la ville où le bûcher avait été dressé. Le 
patient ne cessa de protester de sa catholicité : il mou- 
rat avec le plus grand courage , mais sans osten- 
tation. 
Jérôme de Prague, après avoir reçu la nouvelle de Jérôme d« 

. ^ * •* Pr«g«« «l cou 

1 arrestation de Huss, s'était rendu à Constance pour ^'»*»^ * ^^°^ 
assister son ami ; mais comme on lui refusa un sauf- 
conduit , il en répartit bientôt après pour s'en retour^ 
ner en Bohème. Artrivé à Hirschau , dans le Haut- 
- Palatiaat , il fut arrêté , chargé de chaînes et ramené à 
t Constance, le 23 mai 1415. Après l'exécution de 
Huss on s'occupa de l'affaire de son disciple. La 
crainte de la mort et le désir de recouvrer la liberté, 
f l'engagèrent à rétracter toutes ses erreurs, dans la 
I diz^neuvième séance, le 23 septembre 1415 : mais les 
i deux prêtres bohémiens qui avaient été la cause deja 
perte de Huss, représentèrent qu'un homme aussi 
dangereux ne pouvait revenir en Bohême sans trou- 
bler le pays, et obtinrent , par de nouvelles accusa- 
tions, qu'on recommençât les interrogatoires. Dans 
l'intervalle Jérôme avait retrouvé l'ancienne force de 
son caractère. Dans une assemblée solennelle, du 26 
mai 1416, il déclara que la crainte du bûcher l'avait 
fait tomber dans un grand crime , celui de rétracter 
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sa doctrine , ajoatant qu'il était résolu de pro&asdf 
jusqu'au dernier nuMuent de sa vie les doctrines d« 
Wiklef et de Huss. 
hmnAia- C'était pronoocer son arrêt de mort* Daii9 la ringt* 
unième séance, le 30 mai 1416, il fut condamiKi 
comme hérétique relaps , et brûlé sur la même place 
où onze mois auparavant son ami avait subi son jugf^ 
ment. Le courage avec lequel il mourut , avait mobl 
de simplicité que la résignation de Huss ; il tenait 
quelque chose de la parade des anciens Stoïciens* 
Parmi les mots de lui qu'op a conservés ^ il y en a lin ^ 
^ qui est devenu trop fameux pour être passé sous si* "i 
lence. Placé sur le bûcher et attaché au poteau ). il 
vit un paysan qui , dans son aéle religieiuc y appor* 
taitliubois, pour augmenter le feu. O sainte sim- 
plicité I s'écria-t-il , c'est pécher mille fois que de te 
tromper ! 
i!^^^'"' Si le concile de Constance traita avec une grande 
IJ^!^*^ ^ sévérité les réformateurs bohémiens , nous le trouvons 
^ regret > cédant à des considérations humaines , user i 
d'une indulgence recherchée dans le mode de oon- j 
damnation d'une hérésie abominable et destructive i 
des bases sur lesquelles reposent l'ordre public et ^ 
l'existence de la société. 

Nous ferons connaître^ dans un des ctiapitres sujr 
vans , les circonstances de l'assassinat que Jean-sans* > 
Peur, duc de Bourgogne^ commit, le 23 novembre ji 
1407, sur la personne de Louis , duc d'Orléans , frère \i 
de Charles VI , roi de France. Nous parlerons alors 
du discours que Jean Petit, ce môme docteur dont il 

1 
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a été question plus haut > , et que Biiyle nomme «ne 
ame vénale et vendue à l'iniquitc, prononça, le 8 mars 
1408 , pour justifier le duc de Bourgogne , en prou- 
vant que le meurtre du duc avait cté légitime , parce 
qu'il est permis à toute personne , et même louable 
et méritoire , de tuer de son autorité particulière un 
tyran , et qu'on peut employer pour cet effet toutes 
sortes de voies, jusqu'aux trahisons et aux flatteries, 
pour le faire tomber dans les embûches qu'on lui a 
préparées , nonobstant toutes les alliances et tous les 
sermens qu'on aurait pu faire* 

Une thèse si énorme qui légitime le régicide j puis- 
qu'il n'y a aucun tribunal qui soit autorisé à pro- 
noncer sur la limite qui sépare le pouvoir royal de la 
tyrannie , excita une horreur générale parmi tous les 
gens de bien , et il faut s'étonner que l'université ait 
tardé pendant plusieurs années à fl(5trir une doctrine 
)ui pouvait avoir des conséquences si dangereuses. Le 
; moine anonyme de S. Denys , qui a txrit une vie de 
Charles YI, traduite en français et publiée par le 
Laboureur, nous explique le mot de l'énigme : c'est 
c|ue l'autorité formidable du duc de Bourgogne em- 
pêcha l'évêque et l'inquisiteur de la foi de se pronon- 
cer , et « qu'ils croyaient agir prudemment de laisser 
cette peste comme ensevelie dans un profond silence , 
plutôt que de hasarder de la voir autoriser par le cré- 
dit de ce prince. Cela ne parut que trop véritable 
dans son temps, continue l'honnête religieux ; car 
cette sûreté si désirée ne parut pas sitôt qu'ils enjoi- 
* Voj. p. 141 (le ce vol. 
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gnirent aux suppôts de la vénérable université Ac 
Paris , sous les peines portées par le droit, d'apport»r= |bi 
et de représenter sans différer tout ce qu'ils avaient Ip 
par écrit dans leurs feuilles et dans leurs recueils de la 
proposition, dudit Jean Petit, pour servir à la pré- 
tendue justification du duc de Bourgogne. Ds firent' 
assembler dans la grande salle de Tévéché les plus 
célèbres docteurs et bacheliers en théologie, et les 
docteurs de l'un et de Tautre droit, par l'avis descpeb 
on pût. examiner ce qu'il y avait d'erroné, et aprèr 
y avoir vaqué par plusieurs jours avec toute la dili- 
gence que demande l)intérét de la foi, le 16 janvier 
{1414:) , ils élurent entre toute cette nombreuse com- 
pagnie seize docteurs choisis dans les dollëges de 
Paris , qui firent l'extrait des thèses et des proposi* 
tions alléguées par ce docteur, qu'ils jugèrent cou* 
damnables. » 

Et plus loin, l'historien continue : « Tel fut Tavi» 
de tous les docteurs et régens là assemblés, et que 
toute cette pièce de maître Jean Petit était indigne 
d'un homme d'esprit , et même d'être rapportée 5 c'est 
pourquoi, le 25 février, ledit évêque et l'inquisiteur 
de la foi, assemblés en la salle de l'évêché, en pré- 
sence de plusieurs prélats, de grands docteurs et d'une 
grande foule dé peuple, jugèrent à propos de la cen- 
surer, comme erronée qu'elle était en la foi et dans 
les mœurs , et de la condamner comme scandaleuse 
qu'elle était en plusieurs façons, à être brûlée au parvis 
de Notre-Dame. » 

Jean Gerson , chancelier de l'université, eut une 
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ande paît à celle aenlence, et il en fol le zélë dëfen- 
u* lonqitiye Ail portée au concile de Constance , 
n par Jean Petit , qui ëtait mort depuis plusieurs 
nées , mais par le duc de Bourgogne, dont elle ûé^ 
ssait la mémoire. Ce prince qui avait long-temps 
riguë arec Jean XXIII, voyant sa cause perdue, 
bandonna : il en prévint le concile^ et ajouta qu'il 
it averti que ses ennemis avaient entrepris de le 
Eamer, sons prétexte de faire condamner par le 
ticile certaines propositions hérétiques qu'où attri- 
ait an défunt docteur Jean Petit , qui avait défendu 
cause en bomme de bien ; que comme il y allait de 
n bonneur , il suppliait les pères , qu'avant de rien 
finir sur un point de cette importance, et de con- 
mner le livre de ce docteur, on examinai , &i pré* 
3ce de ses ambassadeurs, si en effet ces propositions 
lient de lui ^ ou si elles n'étaient pas fabriquées ma- 
âeosemenl par d'autres qui tâchaient de les &ire 
ndamner sous le nom de ce célèbre professeur, et 
feme sous le sien. Le concile ordonna pour cela des 
«mmissaires qui furent les cardinaux d'Âlbano, d'A- 
lîlée^ de Florence et d'Ailly. Les ambassadeurs du 
ic de Bourgogne , qui avaient formé par leurs in- 
igues un puissant parti , et qui avaient à leur tète 
arlin Porrée, évéqne d'Ârras et docteur en théo- 
gie , récusèrent Pierre d'Ailly , comme ayant été le 
attre de Jean Gerson , qu'ils regardaient comme leur 
lîncipal adversaire, et qu'ils accusaient efirontément 
avoir forgé les propositions condamnées. Les trois 
lires commissaires déclarèrent que Tévèque de Paris 
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n'avait pas été juge compétent en cette^offiiifie qui ap- 
partenait au tribunal du pape ; en coBN|pience , ili 
Cassèrent sa sentence. Leur jugement Ait publié. à km 
de trompe, dans le parvis de l'église cath^rale deParw 
Gerson en appela au concile même qui , ne voulant 
pas désobliger le duc de Bourgogne , se contenta Ai 
condamner la proposition fondamentale qui couler 
nait en substance toutes les autres. Dans la quinzièw 
séance , la même où Huss fut condamné , on porta k 
décret suivant : « Il a été remontré à ce aaint conmk^ 
qu'on avait enseigné certaines propositions erronées^ 
très-scandaleusest tendantes au renversement de VéiâL^ 
de toute la chose publique , entre lesquelles on lui't h 
présenté celle-ci : Tout tyran pent et doit licitement et 
méritoirement être tné par qui que ce soit de ses «a»* ^ 
'saux ou de ses sujets, employant même pour celaltf 
embûches , les flatteries et les feintes caresses y neUr 
obstant toutes sortes de sermens et quelque allianoe 
qu'on ait faite avec lui , et sans attendre la senteioe 
ou le commandement de quelque juge que oe pniiae 
Mre. Le saint concile , pour exterminer cette erreW) 
déclare et définit, après une mûre délibération,^ 
cette doctrine est contre la foi et les bonnes mcsurt, 
et la réprouve et condamne^ comme hérétique, scan- 
daleuse , et donnant lieu aux .fcéades,. tromperies ^ 
mensonges^ tvahisons et aùparjunK.'De plus, il dé- 1 
iinit et déclare' que ceux qui soutiennent opiniâtre* 
ment cette doctrine très-pernicieuse, sont hérétiques, 
et comme tels , ils doivent être punis selon Tordon- 
nance des saints cauons. » 
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Lie roi de France 9 le pirlement et l'uiiiversitë de 
isy indignés du ménagement qu'on avait observé à 
istance, se prononcèrent plus fortement par une 
aarche éclatante. Le roi 9 après avoir purgé l'uni- 
lité des esprits brouillons qui troublaient l'Eglise, 
expulsant à la fois plus de quarante des plus mu- 
(9 envoya au parlement une déclaration contre les 
surs contenues dans le libelle de mattre Jean Petit y 
tolé : Justification des ducs de Bourgogne, avec 
jre <( de lacérer en pleine audience tous les exem- 
ires qu'on en pourrait trouver, et défense à qui que 
soit d'en retenir aucun, sous peine de confiscation 
corps et de biens , ordonnant que cette déclaration 
t enregistrée avec la sentence de l'évèque de Paris 
itenant le droit et le fait joints ensemble dans la 
idamnation des erreurs très-pemicicuses du libelle 
mattre Jean Petit, intitulé, etc. » Tout cela fut en- 
jistré au parlement, le 4 juin 1416^ et, le 16 sep- 
nbre suivant , cette cour rendit , à la requête de 
miyersité , un arrêt contre tous ceux qui oseraient 
atenir la doctrine de ce libelle , les déclarant soumis 
IX peines qui sont dues aux criminels de lèse-ma- 
ité. 
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CHAPITRE Vir. 

Troubles des Hussites , jusqu^en 1431. 

>^bi«"'dcr L^ supplice de Huss ne procura pas le bien que le. 
concile de Constance en avait espéré peut-être. Jus*i 
qu'alors les disciples de ce prédicateur avaient ét« .Hm 
troupeau docile à la voix de son pasteur et soumis W9Sk 
ordres du roi *, ils devinrent après son supplice, mn» 
liorde frénétique et barbare , et la mort de leuj: chef i 
fut vengée par des torrcns de sang répandus dans mm, 
guerre qui, après avoir ravagé la Biobéme, s'étendit 
comme un incendie dévorant sur les pays voisini> 
L'improbation des décrets du concile de Constance 
fut générale en BobÊnie , où l'on ne vit dans la moit 
de Huss et de Jérôme que le fruit de la haine des Aile* 
mands contre les Bohémiens. 
'"u^j^cobîî"; • Uii fanatique, dont jusqu'alors on n'c^vait pas en- 
*ur<urutr«. ^ÇJJJ^ parler, vint^en préchant une nouvelle doctriiker 

augmenter la confusion et porter l'exaltation des es« ^ 
prits au plus haut degré. C'était .un professeur. de g 
Prague , nommé Jacob de Misa oii Miesz , mais or-* 
dinairement Jacobel , à cause de l'exiguïté de sa fi- 
gure. Cet homme crut avoir découvert dans les Évan- 
giles qu'on ne pouvait, sans commettre un sacrilège, 
priver les laïcs du calice dans le sacrement de l'Eucha- l. 
ristie. Cette nouveauté plut extraordinairemcnt aux 
liussites qui, dès ce moment, ne voulurent plus com- 
munier que sous les deux espèces. Cependant elle ue 
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provenait pas de Huss ; car ce docteur ne sViait ex- 
pliqué 8ur Tusage dea deux espèces que quand il ëtait 
déjà dans les prisons de Constance ; il est vrai qu'alors 
.il approuva la doctrine de son collègue : elle fit grand 
bruit en Allemagne. Le concile s'en occupa , et^ dans 
sa treizième séance^ du 15 juin 1415^ la condamna 
comme hérétique. Ce décret parut aux habitans de la 
Bohême un attentat contre les droits d'un peuple 
^ Kbre. On aurait dit , en voyant l'importance que les 
i Hnssites attachèrent à l'usage du calice , que la nou- 
velle doctrine était la base fondamentale de la religion 
dirétienne , et qu'en les privant du calice on les avait 
empêchés jusqu'alors de participer aux saints mystères. 
L'animosité des Bohémiens contre les Allemands „^>«o^u à» 

nBMioeos; m« 

I devint, depuis la mort de leurs deux apôtres, uneJJ^tlî^'Ji;*' 
I passion furieuse. Nicolas de Hussinecz, dont il a déjà ^^**^^' 
été question i, s'érigea en vengeur de la mort de son 
amiy et en défenseur de sa doctrine, amalgamée doré- 
navant avec celle de Jacob de Misa. Il appela ses core- 
ligionnaires à la sédition. Wenceslas, roi de Bohême, 
ayS^nt refusé aux Hussites une des églises de Prague 
pour y faire le service divin d'après leur rit, ils se 
rassemblèrent sur la montagne de Hradistié^ dans le 
cercle de Bechin , où , sous la voûte du ciel , leurs 
prédicateurs les faisaient communier sous les deux es- 
pèces. Bientôt ces assemblées^ qui n'avaient d'abord 
eu d'autre but que de célébrer un acte pieux, devin- 
rent trop nombreuses pour ne pas être dangereuses. 
Les prédicateurs les animaient contre le clergé catho- 

« Voy. p. 174 de ce vol. ^ 



V 



206 LITRE V. CHAP. Vil. 

liquc , en déclamaut contre les richesses qu'il {M>88ëdaft 
et le luxe qu'il étalait i thème fort populaire dans tiitt 
nation pauvre. Les réunions se composaient quelqmfi 
fois de 40,000 individus : elles firent craindre à W 
ceslas de se voir détrôné par Hussinecz , et ce maîherfpf ^ 
lui serait peut-être arrivé sans l'intervention spontt^ 
née d'un prédicateur hussite qui modéra Texaltatiôft'* 
Jean zi.ia. j^ ^y^^f jçg insurg^g, Mais bientôt les choses devinrent 

plus sérieuses lorsque Jean Ziska (c'est-à-dire fe 
Borgne) de Trocznowa , se fut mis à la tête des mé- 
contens. Il ordonna à chaque Hussite de bâtir une 
maison sur le mont Hradistié^ à l'endroit où avait été 
placée sa tente : c'est ainsi que prit naissance nnt 
Fondaiîoii denouvellc viUc Qui fut uomméc Tabor, d'un mot bolié- 

m ville de Ta- . . ?« » t» 

"or* mien qui signifie tente ou camp. Les Hussites, qtli 

s'appelaient aussi Calioctina (de calice)^ prirent deH 

lé nom de Taborites. 

zitia fe rend ^ la tétc d'uuc trouDC dc ces fanatiques , Ziska en- 
maure de IX' 

Prague, 1419. ^^^ ]g jQ juillet 1419, à Praguc, et y commit beaucoup 
d'excès : conformément à une ancienne coutume natio- 
nale 1,1e bourguemaître et treize séi\ateursfurent jetés 
par les fenêtres de l'hôtel de ville. Les Taborites, attrou- 
pés sur la place devant l'hôtel , prirent part à l'exéea- 
tion dont Ziska s'était chargé, en achevant les victimes 
à coups de piques , de fourches et d'autres instrumens 
que le hasard fit tomber entre leurs mains. Wenceslas 
MortdeWen- cu fut tellement effrayé qu'il fut frappé d'un coup d'a^ 
'^" "' * poplexie dont il mourut dix-huit jours après, le 16 
août 1419 , à l'âge de 59 ans, sans laisser de postérité. 

' £x more majorura. Cette coutume est la défenestration. 
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E)e toute la maiAon de Luxemboarg qui n-giiait en 
fehéme depuis 1516, il n'existait plus qu'un seul re- 
eton ; c'ëtait Tempereur Sigismond , roi d^Hongrie , 
ui hc^rita ainsi de la Robime et des provinces incor- 
orées à cet dtat, savoir : la Moravie , la Lusacc et la 
ilésie. Mais les Hussites de Prague, auxquels son nom 
tait en liorreur, ne voulaient pas entendre parler du 
leurtrier de Huss. Le lendemain de la mort de Wen- 
;slas ils s'ameutèrent, forcèrent les ê^iseê et les cou- 
sus y détruisirent les images et les orgues , chassèrent 
!S nioines et brûlèrent la Chartreuse d'où dtatt sortie 
accusation de Huss; Peut-être ce mouvement sédi- 
teux aurait -il été facilement réprime^ , si la Bohûme 
vait eu un gouvernement , c'est-à-dire un chef qui 
e serait trouve sur les lieux. Mais Sigismond était oc- 
»pë sur la frontière orientale de la Hongrie , et ne 
fint en Bohème que vers la fin de l'année. Son ab-* 
ieuce laissa aux rebelles le temps de se fortifier. Ziska, 
renforcé par un corps de troupes que lui amena Nicolas 
de Hussinecz , se rendit maître de la plus grande par- 
tie de la ville de Prague > et les troupes du roi ne te- 
naient plus que le château avec une partie de la Pe- 
tite-ville. La reine douairière ^ et le bourguemattre 
Zdenko de Wartenberg eui*ent de la peine à obtenir , 
le 13 novembre , des habitans de Prague^ une trêve 
de cinq mois pendant laquelle on promit d'observer 
une tolérance religieuse mutuelle. Ziska, mécontent 
de cet accord , quitta Prague avec les T«borites , se 
rendit maître de la ville de Pilsen, pilla les couvens , 

' Sophie (le Barrière. 
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et dévasta les terres des seigneurs catboIi<{ues ave 
fureur qui excita leur vengeance. Ainsi la Bohéa 
vint le théâtre de la guerre civile la plus horribU 
raconte que les mineurs de Kuttenberg^ ayant pi 
jour plus de 1,600 Hussites^ les précipitèrent di 
profondeur des mines. 
um"tTs^e- Au mois de décembre 1419 , Sigismond arri 
Moravie, et convoqua ime assemblée des El 
Brûnn. Les députés de Prague s'y rendirent , r 
nurent Sigismond comme leur souverain , et, s< 
condition d'enlever les barricades , de détruire 1 
trancbemens qu'ils avaient élevés et de ne pas 
bler le culte catholique , ils obtinrent une ami 
Tout rentra dans l'ordre, et Sigismond crut q 
présence était moins nécessaire à Prague qu'à Br< 
où de graves excès avaient été commis. Il fit ex^ 
dans cette ville vingt-trois des principaux autei 
la rébellifan , et permît qu'un Hussite de Prague 
s'y trouva, fût brûlé par ordre du légat du pape 
publia en même temps une croisade contre les 
tiques de la Bohème. Ces évènemens inspirèreii 
habitans de Prague une méfiance que leurs pi 
hussites eurent soin d'entretenir. Le 3 avril 14! 
se liguèrent étroitement pour la défense de leur 
gion , c'est-à-dire de l'usage du calice dans 1<b £ 
ment , et nommèrent quatre capitaines pour vei 
la sûreté de la ville. Un grand nombre des vil 
confédérèrent avec Prague, et Ton jura de ne j 
reconnaître Sigismond. Ziska fortifia Tabor d'un 
rang de murs , en fit sa principale place d'arm 
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instruisit ses troupes aux exercices militaires et aux 
étrolutions. 

Sîgismond appela à son secours les (Secteurs de NouTrii«tH;- 
Saxe et de Brandebourg , les ducs de Bavière , les ••le» , hw. 
margraves de Misnie, Albert, duc d'Autriche, et, 
après avoir réuni ainsi une armée de 80,000 hommes, 
vint assiéger Prague le 11 juillet 1420; non-seule- 
ment il ne put pas s'en emparer, mais ses troupes, 
voulant se rendre maîtresses du mont de Witkow, 
essuyèrent un échec considérable de la part de Ziska , 
et le 19 juillet une femme fanatique de Prague trouva 
moy^n d'incendier le camp impérial. Les seigneurs 
bohémiens qui se trouvaient dans l'armée de l'empe- 
reur, ouvrirent alors une négociation avec les habi- 
tans^ ceux-ci présentèrent les conditions sous les- 
quelles ils recevraient le roi ; elles sont connues sous 
le nom des quatre articles de Prague. Sigismond ne f^ quair* 
jmt les accorder ; il résolut de lever le siège , mais ^^^v^* 
auparavant il se fit couronner, le 28 juillet « par l'ar- 
chevéque au château de Prague^ dont les rebelles n'a- 
itaient pa4 répssi à se mettre en possession. Deux jours 
«qprès^ il congédia ses troupes allemandes, et, avec les 
JBphénuens, les Hongrais et les Moraviens, se retira à 
Kutteoberg. 

Comme les quatre articles de Prague renferment 
une espèce de sommaire des opinions religieuses des 
flussites modérés, nous allons les faire connaître en 
abr^é : 1 .° La parole de Dieu sera préchéc librement 
par les prêtres du Seigneur; 2.^ la communion 
sera administrée sous les deux espèces; 0.° le clergé 

vu. 14 
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sera dépouillé de toutfes ses possessions 5 4.® Tous Ici 
péchés mortels commis avec publicité, doivent être 
sévèrement réprimés comme méritant la mort. La 
péchés mortels des laïcs sont la fornication , les excès 
de table , le vol , le meurtre, le mensonge , le parjure, 
la pratique des arts magiques, l'usure, et tout com- 
merce tendant à un gain usuraire , etc. ; ceux do 
prêtres sont la simonie , les demandes d'argent .pour L 
la distribution des sacremens et pour tout autre acte l 
religieux quelconque ; la vente d'indulgences ^ les l 
mœurs corrompues, le concubinage , etc. Chaque . 
fidèle est obUgé en conscience de* poursuivre et punir 
ces péchés sur tout individu qui, à sa connaissance, 
en est infecté. 

Nous avons dit que ce furent les Hussites mo* 
dérés qui présentèrent ces articles*, en.efiet les Ta}x>- 
rites en étaient si peu satisfaits, qu'après la retraite 
du roi , ils exigèrent des habitans de Prague que lei 
quatre articles fussent remplacés par douze autres, qui 
étaient dictés par le fanatisme le plus effréné. Ils vou- 
laient qu'on ne tolérât aucun individu qui eût commis 
un péché mortel ; que l'oisiveté fût regardée comme 
tel ^ qu'il fût défendu de boire dans des maisons pa^ 
bliques , et de porter des habits de drap fin \ que 
toutes les églises superflues avec les ornement qu^elles 
renfermaient et tous les monastères fussent détruits. 
Le parti le plus fanatique parmi les Taborites était 
celui d'un Morave, nommé Martin Loquis, qui an- 
nçnçait que Jésus-Christ allait venir , non pour ré- 
gner sur là terre , mais pour venger les péchés 5 que 
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onde allait ùtrc ^ëtruit -, que tout fidèle , mième 
:e y qui ne tremperait pas son glaive dans le sang 
imemis de la loi y serait maudit *, qu'on n'obtenait 
actification qu'en versant le sang ; que toutes les 
: y à l'exception de cinq y tous les châteaux et tous 
illsfges seraient brûlés y que les Taborites étaient 
iges choisis par le Seigneur comme ministres de 
donté. 

!S chefs de la commune de ^raguc n'ayant pas 
1 se prètcp à la démolition des églises, Ziiska 
a cette vill^ le 22 août 1420, parcourut le plat 
f mit partout sa doctrine en pratique , .brûlant 
lifices sacrés^ maltraitant les religieux et les reli- 
es , et massacrant les catholiques , pendant que 
ibitans de Prague , sous la conduite de Nicolas 
ussinecz mirent le siège devant Vischerad. Sîgis- 
1 ayant tenté sans succès de débloquer ce châ- 
,il se rendit le. 51 octobre 1420- On le démolit 
nà en coçible» 
» Bohémiens résolurent alow d'oflfrir leur trône a . proposition <!• 

Sigiamond par 

dislaw Jagellon, roi de Pologne; et comme ce |"„*^'Î4^'^*^ 

ze, après quelque hésitation, le refusa , une assem- 

des Etats fut convoquée à Czaslau pour le mois 

lin 1420. Les quatre articles de Prague y furent 

tés ; on déposa Sigismond et l'on nomma vingt 

>nnes , savoir, cinq seigneurs , sept nobles , quatre 

geois de Prague et quatre des autres villes , pour 

erner pendant Tinterrègne. Ziska qui, depuis la 

. de Nicolas de Hussinecz, se trouvait à la tète des 

)rites^ était un des sept nobles nouâmes. Sigis- 
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mond envoya des députés à Gzasiau pdur engager les 
Boliémiens à rentrer dans l'obéissance ; ma^s ils lui 
répondirent qu'il existait quatorze raisons pour les- 
quelles ils ne pouvaient plus le reconnaître comme leur 
souverain. Leurs principaux griefs étaient qu'en vio- 
lation de sa parole il avait permis qu'à la honte de la 
nation , Huss fût brûlé , que les Bohémiens fussent 
déclarés hérétiques sans avoir été entendus , et qu'on 
publia t une croisader€ontre la nation. On lui reprocha 
encore d'avoir appelé contre elle les étrangers ;' d'aVO^ 
aliéné le Brandebourg-, enlevé la couronne et ses jo- 
yaux, heê Bohémiens offrirent alors leur couroimeà 
Sigismond Koribut , neveu du roi de Pologne. 
oéfaiiadesi- jjjjç nouvcUc arméc de l'Empire entra au mois 

monoL par L 

.u , 1422. j'aQÛt 1421 en Bohême et assiégea Saatz ; njaîs le man- 
que de vivres força les Allemands à s'en retourner au 
mois d'octobre. Vers la fin de l'année, Sigismond lui- 
jnême vint avec une armée de 60,000 Hongrais, Au- 
trichiens et Moraviens , prit Kuttenbei:g , et cerna 
Ziska qui s'était retranché sut* le mont Taurksoak. 
Tcjpt le monde crut que c'en étaitfftit de ce chef qui pgr 
un accident avait perdu le seul coil qui lui restait; mais 
dans la nuit du 25 décembre 1421 il se fraya un che- 
min a travers l'armée de Feuipereur. Sigismond, après i 
avoir brûlé Kuttenberg et exterminé ses habitaa» , se 
mit eh retraite vers la Moravie ; Ziaka le suivût et dé- 
fit entièrement son armée à Deutschbrod, le 8 janvier 
1422. Cinq cents chariots tombèrent entre les mains des 
vainqueurs ; il y en avait cent quarante qui étaient char- 
gés de choses précieuses. Les Taborit|^ vengèrent sur 
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Deutschbrod les horreurs que les Hongrais ayaîent 

exercées à Ruttenberg. 

Le 17 mai 1422 , Sigismond Koribut arriva à Pra- j^fi,„t-^ 
gue , dont les habitans le recurent comme leur souve- ^SuJT fm. 
rain ; mais le parti restd fidèle à Sigismond , voulailt 
empêcher le couronnement du prince lithuanien , fit 
ealever la couronne de l'ëglise de S; Wenceslas à Prague 
et la déposa au château de Karlstein. Koribut et les 
kabitans de Prague assiégèrent inutilement cette place 
du 28 mai jusqu'au 11 novembre. 

En 1423 la discorde se mit entre les habitans de Omnm^rWm 

entre SbU •! 

Prague et Ziska, et les choses en vinrent à une^'^"** 
guerre entre les deux partis : Ziska remporta plusieurs 
victoires sur les bourgeois de Prague , et força cette ^ 

ville de se soumettre à ses ordres , le 14 septembre 
1424. Depuis cet événement son autorité fut si grande 
que Sigismond se décida à entrer en négociation avec 
lui , et offrit de le nommer son vicaire général et com^ 
mandant en chef de son armée *, mais cet homme féroce Mon dr zuu, 

142é. 

mourut de la peste le 12 octobre 1424 avant que les 
fUmarches de l'empereur eussent eu quelques résultats. 

Après la mort de Ziska les Taborites se divisèrent 8eî«»u» entn 

r le» Tabonles , 

en deux partis. L'un, qui conserva le nom de TaboriUs^ j^ HSiwiiîre 
prit pour chef Procope Holy (c'est-à-dire le Tondu) i-o^^-»- 
surnommé le Grand , qui avait été un des aides de 
Ziska. L'autre parti , professant une admiration sans 
bornes pour les vertus de Ziska , et ne trouvant per- 
sonne qui fût digne de le remjAacer , confia la direc- 
tion des affaires à un conseil composé de plusieurs per- 
sonnes^ parmi lesquelles un autre Procope, surnommé 
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le Petit, obtint une Influence ])r<^clominante. Ce "parti 
se nommait Orphanites ou Orphelin». A côté d*citf 
il existait 'un tix)isiAioc et un quatrième parti. \m 
Orèhites ou Horébitea étaient ainsi nommés , paroe 
^'ils devaient leur origine à une réunion de payêsM 
qui sMtaieiit établis surfine montagne quMls appelëretat 
Horeb. Les Calixtins de Prague formaient le qtte^ 
tri^me paVti. Ces qnatrtî partis se réunissaient, le cac 
échéant, contre l'ennemi extérieur; mais ordinniremetil 
chacun d'eux parcourait sépan^ment^ l'un la Silé^ie. 
les autres la Moravie et l'Autriche , pour dévaster les 
contrées des i%i7/.y<i/i» , des IduméeTUf cl dcsil^bo- 
bitea \ car tels étaient les noms sous lesquels tces iena- 

' *^ tiqu(^s désignaient la Bavière, la Misnie et lu Lusâce. 

* uaS?^"" Ce fut en vain que le pape Martin V préebft tt 
1425 une seconde croisade cowtre ces hoMn^s féroces 
ftiix(pels ri«n ne put résister. Ce fut en Vain qtte Frt- 
déric le Belliqiteux, électeur do Saxe, èftvo^a triie 
armée formidable contre eux; le 15 juin 1426 elle Ait 
battue près d'Aussig dans une aflaire sanglante^! \A 
coûta 12,000 hommes. Toute rAWemagné futeffrayée 
de cet évèiHîmeril 5 partout on prit de.*j précàutioni 
contre les incursion» dos l'aborites. 

njmp^iu. d. Plusieurs fois , en 1422 et 1426 , la diète dfe TEtt- 
pire avait délibéré sur les moyens -de détmlre le trf- 
oan qui menaçait de couvrir de ses feux rÀUemagnc 
entière. Va\\\\\ , en avril 1427, on convint 'd^Une ox^i!- 
dition combinée. Qufttre fermées devaient entrer à la 
fois et de divers côtés en Bohème \ l'une com^vosée'de 
troupes du Rhin , d'Alsace , deSouade, dfe Bavièk*c , 
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deFraiiGoiiie, sous les ordres d'Otton de Zîegenhajn , 
êËcieuT de Trères ; l'autre, de Sax<nui , sous les ordres 
ieJeur ëlectenr^ la troisième de Silësiens commandt^ 
fu celui de Brandebourg; les ducs d'Autriche et 
fvnshevéqnede Salzbourg devaient rassembler la qna- 
tpÈms armife. Ces troupes se réunirent effectivement 
iNoremberg et entrèrent en juin 1427 par trois routes 
dans le royaume. Un de ces corps entreprit le siège de 
Ifisa dans le cercle de Pilseu *, à cette nouvelle les Ta- 
ipritesy les Orphanites et les Galixtins de Prague se 
lirent en mouvement , sous la conduite de Procope le 
irand j pour débloquer cette place. Leur approche 
épandit une terreur panique parmi les Allemands 
[uiy. sans attendre l'ennemi y levèrent le siège le 21 
niUet 9 s'enfuirent et entraînèrent clans leur fuite les 
leux autres corps qu'ils rencontrèrent. 

Malgré la malheureuse issue de cette campagne , le ineunio» dt* 
I4gat du pape , Henri Beaufort , alors évèque de s*xe , Brami»- 
Wincbester, persuada la diète de Noxemberg du mois «"o»'*- 
de novembre 1427, d'arrêter encoics une expédition 
contre ces formidables hérétiques. Pour la première 
fois en Allemagne, on établit , sous le nom de denier 
commun, une imposition payable par tous les sujets 
de l'Ednpire , sans distinction d'état ni de sexe. Mais 
cette nouveauté et l'organisation d'une armée donné- 
cent lieu à tant de délibérations', qu'il se passa des 
années avant qu'on pût rien exécuter. IjCs Taborites 
et les Orphanites profitèrent de ces délais fK)ur pons^ < 

scr au loin leurs incursions. La Misnie jusqu^à Tor- 
gau fut entièraneat dévastée y ces hordes de pillards 



jtii LIVRB y. CHAP. VII. 

et d'incendiaires allèrent jusque dans la Marche âec^ 
torale et dans l'archevêché de Magdebourg, enFrai»^ 
conie et en Bavière. Dans la seule campagne de 143(^ 
elles brûlèrent cent villes et châteaux, et près de qna* 
torze cents villages, et emmenèrent un butin pottrU 
quel il leur fallait» trois mille voitures attelées de six, 
huit, douze , et jusqu'à quatorze chevaux. Depuis h 
dixième siècle , où les Hongrais avaient parcoun 
l'Allemagne , on n'avait pas Vu un pareil désastre. 
fdlS«fcL?.H- Enfin, après que les États d'Empire se furent beau- 
ul^^ds^Bnnde' coup disputés daus les différentes diètes convoquée 
M&È», 148L. par Sigismond à Francfort, à Nuremberg, à Yienbe 
ejt même, à cause d'une maladie dont il fut attaqué, i 
Presbourg en Hongrie , le cardinal de S. Ange, Juliei 
Césarini , réussit à faire rassembler une armée qu'où 
porte à 80,000 hommes et^même au-'delà^ et dont li 
moitié se copipOsait de cavalerie. Frédéric, électeur d( 
Brandebourg, en eut le commandement. Au mqû 
d'août 1431 , elle entra en Bohême par le cercle d( 
Pilsen et assiégea tTauss. Mais on vit la répétition d( 
la scène de 1427. Aussitôt qu'on sut dans l'armée aile 
mande que le terrible Procope approchait , les Bava- 
rois se sauvèrent pendant la nuit en abandonnan 
leurs équipages : à leur exemple toute l'armée se serai 
débandée, si le cardinal Julien n'avait ramené le 
fuyards jusqu'à une. lieue de distance de leur ancie 
camp. Néanmoins , quand Procope se montra, rien n 
put les ariiéter ^ le 14 août toute l'armée se dispersa 
les Hussites tuèrent près de 11,000 hommes et s'em 
pairérent de 8,000 voitures chargées d'armes. 
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La malheureuse issue de cette expédition couvain- 
^it enfin tout le monde qu'on ne pouvait pas re- 
liure les Hussites par la force des armes ^ mais qu'il 
Allait avoir recours à la voie des négociations. Ce fut 
feconcile de Bâle qu'on chargea de rendre la paix à la 
Bohême et à l'Allemagne , en corrigeant ce que les 
pères de Constance avaient gâté par une sévérité mal 
placée. 
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Conciles de Bâle^ de Ferràre et de Fhrtfm£\ 

•• 
suiiaiioQ de Martin 'V. parti de Constance le 16 roki 1418 S 

Etat ecolAU». ' * / 

ju^ .oufcMaiw n arriva à Florence que le 26 février 1419. Dans lllÂM 
tervalle, un chef d'aventuriers, le fameux capitaine 
Braccio de M ontone , avec lequel Thistoire d'Italie de 
cette époque nous fera faire connaissance , avait fondrf 
une principauté dans. l'État ecclésiastique. Pérouse, sa 
ville natale, en devint le chef-lieu*, Todi, Orviéto, 
Nami, Riéti, Âssisi en faisaient partie ; Camërino et 
Foligno , qui avaient des princes particuliers , en iJé- 

' pendaient. Cet établissement se fit en 1416. 1/annëe 

suivante Braccio entra dans Rome , prit le titre de dé-^ 
fenseur de cette ville, et y nomma un nouveau séna-^ 
teur. Cependant , une maladie qui se mit dans son ar^ 
mée le força de quitter bientôt cette ville. 

Le premier soin de Martin V avait été de se récon- 
cilier avec la reine Jeanne II de Naples , qui était en- 
core en possession de Rome , d'Ostie et de Civita V«v 
chia ^.il montra dans cette négociation la dignité con- 
venable , et obtint de la reine la restitution de toutes 
les conquêtes deLadislas, son frère. Sous la médiation 
des Florentins il fit ensuite sa paix avec Braccio, qui 
restitua Narni, Terni, Orviéto et Orta, et garda, 
comme fief de l'Église, Pérouse, Âssisi , Cannaria, 

» Voy.p. 193 (le ce vol. . 
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ipello, Jesi, Gaaldo et Tocli. Par reconnaissance pour 
e pape, il lui prêta ensuite son assistance pour recou- 
vrer Bologne. Braccio étant entré* m serrice d'Aï- 
ihonse, roi de Naples, tronra la mfM^lÉùkhL lWH|^ 
l'Aquila du 2 juin 1434. La principauté quM mm 
ôndëe fat dissoute par sa mort; Pérouse et les autres 
rilles rentrèrent aous l'obëtasatice de l'Église, et Odo^ 
Bb de Braccio , n'hérita de son père que le ch&teau de 
hlontone et les débris de son armée avec laquelle il se 
mMi au aervîce de la t^publique de Florence, et plus 
iÊfsA à celui du duc de Milan. 

! '. JBkfartin y aTait tsinnoncé qu'en 1423 il y aurait tm gj^f'iig. 
«oneile à Pavie^et wi coti^uence plusieurs évftqtiés 
d'Angleterre , d'Allemagne él dltàlie se renditent 
dans cette Tflle à l'époque indiquée ; mais une mala- 
die ilpidânique s'y étant manifestée, l'assemblée fut 
ti^sfêrée & Sienne. Quelques décrets y furent ren- 
dus , et l'oti y renouvela la condamnation des Wîkle- 
-âtes et des Hussites , ainsi que l'excommunication de 
Pieire de Luna ; mais le nombre des pères se trouvant 
•encore peu considérable , Martin V termina prompte- 
mettt le concile , et annonça , pour 1451 , un concile 
gâiéral qui se réunirait à Baie. 

Le «cWKîîle dé Sicfnne donna des décrets contre 
ftmre de Luna , partie que> à ï^fiisco4a oh il était ren- 
fefttvé, il jouait tôtijoùrs le rôle de Betio)t XHt, sous 
jk protecAioli d'Al;^onse Y, roi d'Ai*agon , auquel 
Martin avait donné ^jnelques 'inotii^ de mécontente- 
aient^ surtout^par4a proiteetion^qu^il accordait à Loui!i 
d'Anjou. Lorsque Pierre de Luna avait été abandonné 
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Ct^entyiII 
nomme en 



^4<^4 Perses cardinaun ^^ il en avait créé quatre nouvi 

Lhfe^lS:; A Tëpoque de fia mort , en 1424, trois d'entre 

Pm"du &>bi»mê. Savoir : deux irtft^onais et un Français , procéd 

JMHpItif « j^M^iiouveau pape. Leur choix toml 

nipef Mi^nôZ'fp^î n'accepta la tiare que par coi 

cendance pour , Alphonse. Il prit le nom de 

merdJ^III. Le quatrième cardinal, Jean Cari 

roulant avoir un pape de sa façon , nomma Benoit J 

. dont on ignore jusqu'au nom de famille. Alphoi 

Martin Y s'ëtant ensuite réconciliés , le premier 

donna son pape. Le cardinal de Foix , légat de 

tin V, vint tenir un concile i Tortose en 142i 

Clément Vlil abdiqua et fut nommé évêque di 

Baléares. Ce fut Ib proprement ïa fin du 

schisme. ' 

Eugène IV, Martîu V mourut le 20 février 1431, infin 

regretté des Romains. Il laissa de grandes richesj 

passèrent à son neveu, le prince de Salerne. Le 

torze cardinaux présens à Rome, après avoir indiv 

lement signé et juré une espèce de capitulation p 

cas où le choix. tombei^ait sur l'uii d'entre eux , é 

le 5 mars 1431 Gabriel de Condolmière, Véniti 

de quarante-huit ans , et neveu de Grégoire XD 

nomma Eugène IV^. Immédiatement après son 

nisation, il publia une bulle proclamant et san 

nant tout ce qui avait été convenu dans le co 

pour le maintien de la constitution de l'Eglise e 

monarchie ecclésiastique , ainsi que de la digni 

cardinaux^ ces colonnes du siège apostolique* L 

' Yoy. p. 18& de ce vol. 
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pra tenu , dit la bulle , de réformer la cour de Rome 
Il 5011 chef et en ses membres, aussitôt que les cardî- 
mvoL l'exigeront et nommeront^ b la pluralité dçs 
DIX , des commissaires pour prendre part à la ré- 
^cme» Il sera tenu de mettre à exécution cette ré- 
dnne et de l'observer» Il ne devra pas, sans le con- 
eaiitement des cardinaux , transférer le siège de la cour 
icntificale d'un pays à un autre. Il tiendra des cou- 
ples généraux aux époques et dans les villes que la 
lùtjorité des cardinatix lui proposera. Il y réformera 
l^lgUse catholique dans la foi , dans la vie et dans les 
Meurs, tant du clergé et des ordres de chevalerie, 
■le des princes et des corporations^ en tant que cela 
■ttfirde le for de l'Eglise. Il ne créera des cardinaux 
vjiie conformément à ce qui a été ordonné à Gons- 
ilukce j à moins que la majorité ne soit d'un avis con- 
(kaire* Il ne se saisira pas de la dépouille des cardi- 
bfMUx et prélats mourant en cour de Rome. Il fera pre- 
mier serment au3[; vassaux de,rÉglise romaine en divers 
lys, et aux commandans du territoire ecclésiastique, 

|ée remettre, en cas de vacance du saint siège, aux car- 
t'inaux les ailles et les châteaux dont la garde avait été 

jeonfiée à chacun d'eux. Il abandonnera aux cardi- 

,^^ux la moitié des revenus et émolumens de l'Église , 

«Ion une constitution de Nicolas IV de 1289 i. Il ne 

Va ni guerre ni alliance, ni n'établira de nouvelles im- 

lositions » sans leur consentement. Si cette bulle avait 

4é exécuta ^ Ig révolution religieuse du seizième 

^iécle n'aurait probablement pas eu lieu. D'un autre 

i Voy. vol. IV, p. 278. 
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côté le gouvernement «ibsolu du pape > comme soi 
raiii, jurait été tempérée par une influence aristo 
tique dont l'utilité peut paraître douteuse. 
venicuiiow «Le commeucemeut du règne d'Euséne TV ne réi 

des Colonne par ^ O O J 

^eTfôfM'*"'^* dit pas aux espérances que sa bulle avait peut-êtn 

naître. Les factions des Colonne et des Ursins , qui 

puis des siècles se faisaient la guerre, rentrèrei 

nouveau en lice. La partialité que, comme créf 

des Ursins, le pape montra contre les Colonne, ( 

à-dire contre la famille 4e son devancier , fut un* 

causes principales de ces troubles. Le cardinal f 

pcr Colonna ^ Antoine Colonna , prince de Sale 

et Edouard, comte de Celano, ainsi que le trésoti 

les ofBciers de Martin V ^ éprouvèrent les effets 

sévérité d'Eugène. Il leur demanda compte des son 

qui avaient passé par leurs mains et dont ils étaîen 

cusés d'avoir soustrait une grande partie. Par suit 

procédures entamées , plus de deux cents perse 

furent exécutées pour des malversations. Le pari 

Colonne^ afin de se soustraire à la persécution ^ 

les armes ; dans la guerre civile qui en résulta, le 

fut soutenu par luie armée de Florence et de V€ 

Le prince Antoine fut obligé de s^ soumettre 

payer au pape 75,000 florins d'or. De plus la 

Jeanne II de Naples confisqua la principauté d 

lerne et toutes les terres dont elle avait^ gratifi 

Colonne sous le règne de Martin V. 

Ouverture du Conformémfiut aux décrets du concile de Const 

concile de Bàle^ 

1431. Martin V avait convoqué celui de Baie pour le 

de mars 1431 et nommé le cardinal Julien Ce 
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3ar aller le présider^ après qu'il aurait préalablement 
Tminé la guerre des Hussites y qui selou Topinion 
Snérale ne pourraient pas résister au grand armement 
ui se préparait. Nous avons vu dans le précédent cha- 
itre qu'on se trompa , et que la guerre arrêta le l<%at 
lus long-temps, et qu'elle se termina tout autrement 
[u'il ne l'avait espéré. Dans l'intervalle les pères se 
Munirent fort lentement à Baie ; cependant vers le mi- 
ieu de l'année leur nombre fut assez considérable 
xmr que Jean de Polemar et Jean de Raguse , les 
wbdéUguéa^ du cardinal légilt, pussent ouvrir lecon- 
ôle^ au moins pour la forme^ le 23 juillet 1451. Sigis- 
pond, qui avait attendu à Nuremberg le/é^ultat de 
Pexpédition entreprise contre ses sujets rebelles, invita 
ççux-ci à envoyer des députés à Baie pu ils trouveraient 
son représentant, l'électeur de Brandebourg, qui était 
chargé de travailler à une réconciliation. Les Bohémiens 
rejetèrent cette proposition; mais le concile , auquel 
Fhonneurde terminer un schisme ne paraiisait pas des- 
tiné; désirait d'autant plus vivement la gloire d'extirper 
liiérésie. Cette disposition rendit les pères tellemèift 
cimdescendans qu'ils allèrent au-devant des Hussites. 
le 21 octobre , après l'arrivée du cardinal Jtdien^ le 
' ÇQidcile leur adressa de iDn propre mouvement tlne 
invitation conçue en des termes pleins de bienveil^ 
lance j on profuettait de les entendre dans toiil ce 
; ^'ils auraient à dire , et (Ht leur faisait entrevoir la 
possibilité d'une réconciliation avec l'Eglise; Les Bohé- 
<tiiens qui étaient pleins de méfiance, ne reçurent que 

■ Tcrine reçu «n droit public. 
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froidement cette invitation ; pour les rassurer, le coin q. 
cile envoya deux députés à Egra qui y traitèrent avec ^ 
ceux des Bohémiens. On accorda à ceux-ci un sauf* 
conduit et pleine liberté de parler. H était cependant 
dif&cile de les faire revenir de leurs préventions 
avances qu'on leur faisait leur "inspiraient des sou 
çons ; à la fin ils résolurent d'envoyer deux individi 
à Bâle pour explorer le terrain et -sonder les dis 
tions des pères à leur égard. Le rapport de ces coi 
missaires ayant été favorable , toute la noblesse , kl 
députés de toutes les villes furent convoqués à Prague 
pour, prendre une résolution. Les Taborites et les 
Orphaniteft^.demandérent qu'on n^envoyât personne 
au concile; mais Mainard de Neuhaus, chef de la n<H 
blesse catholique ,-leur représenta que l'honneur delà 
nation exigeait qu'elle se purgeât du reproche d'héré- 
sie. Ses raisons prév^urentji^ et l'on nomma trob cents 
députés y parmi lesquels le trouvaient le grand Pro- 
cope , et Jean Bokyczana , le plus éloquent de lenn 
prédicateurs et en mënv^ temps le plus modi^ de leurs 
théologiens. Lorsque ces députés entrèireat à Bâle le 
6 janvier 1455 , leurs figures, et principalement celle 
du terrible Procope^ causèreut lui effroi général. 

Mais, en attendant , le concile avait pris une toar- 
nui^ k laquelle personne ne s'était attendu. Le U 
décembre 1431 , le cardinal légat avait tqnu k pre- 
mière séaope solennelle. On y fit connaître A l'assem- 
blée le» objets de ses délibération3- C'étaient, 1* l'ex- 
tirpation de l'hérésie; 2® l'établissement d'une pix 
perpétuelle parmi les nations chrétiennes ; 3® rextir-» 
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ikC aovuM* île; ilt^olx^t-'isiinct; : sur lo-'^ 

^l^j^nli, on Gtispcmlit la pron'iltirr?. 

,.ilu 18 tl.V.imbrf, 011 lui Û!t»'u» 

UffiWtt, pour révoquer la dissolution 

Miuiilre son exislenre et sa It'gi- 

> quoi on procéderait contre lui, 

tntations de Sigismond , qui „,^^ 
t moii ft Sienne , celles des |!!i„'^'|| 
tt pape !a bulle du 14 février, \.'^'°l' 
L <fue lu \éfftls i\\x"i\ cnvtfrratt à 
liM (."ow/Ze générai. 

lit pns celle bulle qui annulait in- t«m 
u^»^ iivait et»? fait dans les précé- '" 
. l'içul paslcsqualn! cardinaux 
X uitm du touveniiti pontife ; il 
*/nnce> le 27 avril 1450 , ijni- 
'titiU lOtU la memlirt-s Ai: 
-• cofRilc en personne ou 
•liiJIteil po* à cette obli- 
f<i(tit,il serait nusjw^n- 
-lilui: an bout de 

■il liru l'i cellt: N,.,i 
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l'assemblée actuellement réunie à Baie était un coDcilt m 
légitime et général, qui ne pouvait, malgré lui et saillir 
sou conseatcment ex prés , ôtre dissQus ni transfiM i 
ailleurs par qui que ce fût, sans excepter le papcu [ 
Sigismond i qui était alors à Parme, fut extréxuemen^ c 
mécontent de la démarche du pape, qui menaçait de ^ 
hii faire perdre tout le fruit qu'il avait efspériS retirer i 
de la tenue d'un concile en Allemagne; il entéaioi" 
gua sou chagrin *, mais Eugène se montra inflexible. 
Le concile 1^ Lc coucilc , dc SOU côté , rcsta ferme dans sa cotk* 

iierllo'[>ai)«de 

i)ré»enier. duitc ^ mals il avauça lentement. Le 29 avril 1132 1 
dans la troisième séance , il invita et sovma le pape et 
les cardinaux à se rendre à Baie , avec menace de pro^ 
céder contre eux par la voie de droit, s'ils n'arrivaient 
dans le délai de trois mois. f ** 

Décret de la quatrième séance du 20 juin portant 
que^ si Eugène lY venait à mourir pendant bà tenue 
du coDci}e , l'élection de son successeur ne pourrait 
avoir lieu qu'eu présence du concile; qu'aucun ordre 
du pape ne pouvait dispenser de l'obligation de se 
rendre au concile^ et que, pendant sa durée, il ne 
pouvait être créé de nouveaux cardinaux. 

A cette époque , le pape parut sentir , pour la pre- 
mière fois, que la fermeté du concile, auquel les i 
prélats de France étaient venus se réunir, demandait 
que de sa part il observât quelques ménagemens. Il 
envoya des légats , chargés de justifier sa conduite et 
de négocier le consentement des pères à leur transla- 
tion. Le concile persista dans ses résolutions. 

L^coocii« Décret de la sixième séance du 6 septembre, par 

ftcDuct le l'ttpo. » ' r 
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squel le pape fut accuse de dësolx^issance : sur les 
oUicitations de tes légats, ou suspeudit la procédure. 
>an8 la huitième, du 18 décembre, on lui fixa un 
lëlai de soiiatite jours , pour révoquer la dissolution 
]a concile , et reconnaître son e?(istence et sa légi- 
timité) à défaut de quoi on procéderait contre lui. 
Cette menace , les représentations de Sigismond , qui g,,,,^ ^^\\i^ 
était depuis plus de sept mois â Sienne y celles des |»[,«^^t ^ 
électeurs, arrachèrent au pape la bulle du 14 février, ié|>t7à bu». 
par laquelle il dé*clara que les légats qu'il enverrait à 
Bàle y tiendraient un concile général. 

Le concile n'admit pas cette bulle qui annulait in- i:«MMii«r». 
directement tout ce qui avait été fait dans les précé- '* 
dentés séances ; il ne reçut pas les quatre cardinaux 
qui vinrent présider au nom du souverain pontife \ il 
décréta dans la onzième séance^ le 27 avril 1433 , que 
le pape était obligé, comme tous les membres de 
l'Eglise , de comparaître au concile en personne ou 
par des légats -, que s'il ne satisfaisait pas à cette obK- 
gationdans Tespace de quatre mois, il serait suspen- 
du, et, s'il ne s'amendait pas^ destitué au bout de 
deux mois. 
Cependant dans une entrevue qui eut lieu à cette Nouveiw 

* , . . . bol»» de 14» 

époque, entre Sigismond et Eugène IV, celui-ci avait fg«i*«"i 
promis de reconnaître le concile , et en conséquence 
l'empereur obtint que dans la douzième séance, du 
15 juillet 1433, le délai fixé le 18 décembre précé- 
dent , fut prorogé de soixante jours. Il arriva eflecti- 
vement une bulle du 1.*' août 1435,. par laquelle 
Eil^ène paraissait reconnaître le concile ; mais auuu-^ 
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lait tout ce qu'il avait fait de contraire à Pautorîtë 
saint siège. Cjette bulle fut rejetëe dans la treiziè 
séance, du 11 septembre, et on allait prononcer 
suspension d'Eugène, lorsque Guillaume^ duc de Ba-"l' 
vière , en sa qixalîté de sous-protecteur du concile ;* 
demanda unnouveau délai de trente jours. Dans l'in- 
tervalle Sigismond arriva à Baie; et dans la qua- 
torzième séance qu'il présida lui-môme , le 7 novem- 
lurque le brc , Il obtiut encore un délai de quatre- vingt-dii 
tufaisaute jouTs. Enfin, il vint une bulle du pape, datée^ du 
15 décembre, qui confirmait le concile et révoquait 
. , les bulles antérieures qui avaient déplu. Le 5 février 
1431 , le concile tint sa seizième séance , où la bulle 
du 15 décembre fut déclarée satisfaisante; cependant 
les quatre légat* d'Eugène ne furent admis à la prési- 
dence qu'apfès avoir juré les décrets du concile de 
Constance , qui établissaient la supériorité 3es conciles 
sur le pape. Cet acte eut^ lieu dans la dix-septième 
séance, le 28 avril 1434. 
Î1îu.t?te/a*r- Nous avons dit que les députés des Hussites étaient 
veat"àBâie' ^^rivés à Balc Ic 6 janvicr 1433. Quelques jours après, 
ils furent reçus par le concile , qui leur demanda leur 
' profession de foi. Ils présentèrent leurs quatre arti- 

cles 1, dont on convint de faire l'objet d'une discus- 
sion formelle. Jean RokycEana parla pour prouver la 
nécessité du calice dans la communion 5 Jean de 
Raguse le réfuta. Un autre Bohémien défendit la thèse 
qui attribue au for séculier la connaissance des péchés 
mortels et des. vices, môme de ceux du clergé-, George 

• Voy. p. 20i) lie ce vol, ^ 



Wlier lui répondit. La troisième question litigieuse 
tait celle de la liberté des prcdicutions ; cnGn Pierre 
*eyne contesta la faculté du clergé de posséder des 
^iens, que Jean Polemar soutint. Le grand Procope 
lui était prêtre se mêla quelquefois de la dispute av< c 
outeTimpétuosité de son caractère; mais en général on 
resta dans les bornes de la modération, excepté lorsque 
lean de Raguse ({ualifia les Bohémiens d'hérétiques, • 
Procope entra alors clans une grande colère, et peu s'en 
fallut que la négociation ne lût rompue sur-le-champ. 

Ces disputes durèrent du 16 janvier jusqu'au 6 mai: ii.tereru«iit, 
enfin les Bohémiens , iatigués de la longueur des dis- 
cours farcis de ])hrases de la scolastique dont leurs ad- 
versaires les assommaient , s'en retournèrent dans leur 
pays, et Ton eut une nouvelle preuve de Tinutilité 
des disputes religieuses qui n'ont jamais convaincu 
personne, parce que chaque parti, pénétré de l'irré- 
sistibilité des argumens qu'il a avancés, croit avoir 
produit la conviction et s'attribue la victoire. Cepen- 
dant l'examen de la doctrine des Hussites ne fut pas, 
sous un rapport , sans utilité ; il (it voir au concile 
(]ue cette doctrine n'était pas, autant qu'on l'avait 
cru, opposée à celle de rEglise,-et que nommé- 
ment les Hussites ne professaient pas les trente-quatre 
propositions tirées des écrits de Wiklef qui avaient 
c'ié condamnées comme hérétiques. 

Il faut louer le concile de Baie de ne pas s'être re- ^ ^""^•'*^"f!ô., 

i de Prague-, Hoo. 

buté du peu de succès de cette première tentative 
pour opérer une réunion , et d'avoir consenti à en- 
voyer quelques évéques et quelques théologiens pour 



230 LIVRE V. CHA.P. Vin; 

travailler, en Bohême mén^e, à Texéciition de 
œuvre salutaire. En conséquence il y eut, en juin 14o5j 
des conférences à Prague, où l'on se convainquit 
les Galixtins ne demandaient que l'usage du ca 
dans la communion , et que pourvu qu'on le leur a 
cordât , ils seraient faciles sur le r^ste. En effet , ap 
quelques négociations et concessions réciproques, 
concile adopta les quatre articles avec des modificâ*r 
tions très- sages : il déclara, l,*^ que les péchés mor- 
tels seraient punis , autant que possible , d'après les 
lois divines et ecclésiastiques , mais sans l'interventioa 
des particuliers qui ne pourraient s'arroger le droit 
de les juger*, 2.** que la parole de Dieu serait précWe 
librement par ceux qui y auraient été autorisés, et 
sauf l'autorité suprême du pape 5 3.** que le clergé adr 
minisirerait les biens de l'Eglise, d'après les préceptes " 
des saints pères, et qu'on ne pourrait s'emparer de 
ces biens sans sacrilège ; 4.° que l'Eglise et les père» 
avaient eu de très-bonnes raisons pour ordonner que 
les laïcs ne communieraient que sous une seule espèce, 
et que le retranchement du calice ne pouvait être ré- 
voqué sans l'autorité de l'Eglise*, mais que l'Église 
était pleinement autorisée à accorder aux Bohémiens, 
pour des raisons suffisantes , la communion sous les 
deux espèces , et qu'elle le faisait à condition que les 
prêtres inculqueraient aux adultes la nécessité de 
croire que l'on reçoit le corps de Jésus-Christ égale- 
ment sous chaque espèce. Jean Rokyczana, auquel on 
avait promis l'archevêché de Prague , ayant engagé les 
Calixtins à approuver cette rédaction , le concile pu- 
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Uia , le 30 novembre 1433 , la formule qui est ron- j^.^^i'"^ 
ïiue sous le titre de Compactataj et, le 2 janvier 1454, ** ollgi Jî^ 
les Calhtins , en l'acceptant formellement , promirent ****»*"•*•*• 
obéissance à l'Eglise. On les appela depuis ce temps 
des Utraquistea. 

La soumission des Hussites modérées déplut aux Ta- Guerre ci 

■ enlie lu M 

borites et au\ Orplianiles , et il y eut scission fonuelle »''«•• 
et guerre civile entre les partis. Les Etats de Bobi^me, 
réunis aux Utraquistes , nommèrent Swihowsky de 
Wrzestiow gouverneur ou régent du royauhic , en lui 
adjoignant un conseil de quatre seigneurs; ils réuni- 
rent une armée puissante dont Meinard de Neuhaus 
prit le command(?meut. Ce général livra, le 50 mai 
1454, près de Bœbmisclibrod , une bataille aux Tabo- 
rites-et aux Orpbanites : ces fanalicpies furent entière- 
ment défaits 9 et les deux Procopc tués. Ce qui était 
échappé au carnage épix)uva une seconde défaite à 
Lomnicze , et le peu qui en resta s'enferma dans les 
• villes et les châteaux forts ; mais les Bohémiens s'em- 
parèrent de ces places l'une après l'autre, et mt*me de 
Tabor. Depuis ce temps il ne fut plus question de T^witM^'^dl^! 
cette secte. Ainsi se vériSa ce que Sigismond avait ^.'Jwit! **'" 
toujours dit , que les Bohémiens ne pourraient litre 
vaincus que par des Bohémiens. 

Il se passa encore du temps avant que ce monarque s«g>«n»<<nd «»» 

» ±11 i-rconnu >"Oi d« 

rentrât dans la possession de son royaume. Ce fut au ^^"^ *° 
mois de février 1435 qu'après quelques pourparlers, 
les Etats de Bohème assemblés à Prague fixèrent les 
conditions auxquelles il serait reconnu. H confirmera, 
est -il dit, les Compactaia; soufiVira à sa cour les 
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prêtres hussites *, ne forceriy personne à bAtir des cM-' 
teaux sur ses terres , ou à y recevoir des moines ^ il 
remettra l'uni versitë de Prague en son ancien état, et> 
en augmentera la dotation ^ ne forcera pas les Bohé- 
miens à rebâtir les églises détruites ^ rendra au royaume 
ses privilèges et les joyaux de la couronne , et permet- 
tra qu'on prêche en bohémien , dans les égUses ; il ne 
conférera pas à un étranger le gouvernement du*^ 
royaume pendant son absence , etc. L'empereur ayant 
agréé ces • conditions , son chancelier Gaspard de 
Schlick parvint enfin à faire conclure un arrange- ' 
ment à Iglaw. Sigismond et son gendre , Albert , duc * 
d'Autriche, y jurèrent, le 5 juillet 1436, les Com- 
pacta ta et les conditions 5 l'évêque de Constance , lé- \ 
gat du pape, donna aux Bohémiens l'absolution, et 
Sigismond reçut , le 26 août 1436 , à Prague, les hom- 
mages de ses sujets. Ainsi dix-sept années de mal- 
heurs , la dévastation d'un quart de l'Allemagne, des 
torrens de sang innocent , vengèrent la violation d'une 
parole royale. 

En conduisant l'histoire du concile de Bâle jusqu'à 
la dix-septième séance du 28 avril 1434, nous avons 
dit combien de facilité le pape montra depuis la se- 
conde moitié de l'année 1433. Sans doute les négo- 
ciations personnelles de l'empereur eurent part à cette 
condescendance d'Eugène IV •, cependant elle avait 
encore un autre motif que nous allons faire con- 
naître. 



Ju goiivemeT 



■t «pubiî-~ Philippe-Marie-Visconti, duc de Milan , ayant signé 
me, ^i kh-1c 26 avril 1453 à Ferrare la paix avec les Vénitiens 

t IV M «om e *^ 
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it les Florentins , cong(5(lia ses capitaines; mais comme 
l désirait pourtant que les corps que chacun d'eux 
commandait, et qui formaient leur propriété, restas- 
<exït sur pied, il leur suggéra l'idée de les employer à 
ïonder des principautés aux dépens de l'Etat ecclésias- 
tique. Un de ces condottieri ou chefs de corps , Fran- 
çois Sforce, le redoutable fils de ce redoutable comte 
de Catagnole, que nous verrons jouer un rôle dans 
lesafiaires de Naplcs, entra dans la Marche d'Ancône, 
cty produisant de prétendues lettres du concile de Bftle 
^ui le chargeait de prendre possession de cette pro- 
vince , il s'en empara dans l'espace de quinze jours. 
JEn môme temps Nicolas Fortcbraccio de Pérouse, 
autre condottiere , entra dans le Patrimoine de 
S. Pierre, occupa Tivoli, et, réuni à la faction quel- 
quefois abattue , mais jamais vaincue des Golonna, il 
i menaça Rome. Dans ce double danger , Eugène IV se 
; jeta entre les bras de Sforcc , le nomma gonfalonier 
, de l'Eglise, et lui céda, le 25 mars 1454: , sa vie du- 
i rant , le vicariat de la Marche d'Ancônc avec Fermo , 
I Todi , Aquapendente .et Toscanella , à la charge de 
[ lui prêter assistance contre Fortcbraccio. La jalousie 
I Çui régnait entre les divers chefs de bande , engagea 
' IVicolas Picciniuo , un des plus fameux condoltieri , à 
Se déclarer pour Fortcbraccio. Au mois de mai on 
excita une révolte a Rome •, le pape fut arrêté , et le 
gouvernement républicain rétabli sous l'autorité de 
Forfebraccio. Eugène s'échappa déguisé sur une bar- 
que qui le porta à Ostie ; de là il alla par mer à Pise , 
lit vint enfin chercher un asile à Florence. Dépouillé 
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de ses ëtats par la force des armes , et de sa puissance! 
ecclésiastique par l'assemblée turbulente de Baie , i 
tâcha .de gagner du temps , en arrêtant les démarche 
de celle-ci qui étaient plus tlangereuses que les ban< 
de Fortebraccio et de Piccinino. 
ii^ t°rmmi«e Quand Eugène se rapprocha du concile , Sigismoi 
*c" ièrê». '**^*^* s'en éloigna. A peine les pères de Baie eurent-ils solfc 
dément établi leur supériorité sur le pape , qu'ils vi-j 
sèrent à s'élever au-dessus des dominations tei 
très. Ils osèrent évoquer à leur tribunal des affaii 
qui , concernaient le gouvernement politique 
l'empereur ; nous en parlerons dans un autre cha- 
pitre. 
iifiiiidesdé- Qç f^^ dans la vingtième séance, le 22 janvii 

1435 , que le concile de Baie commença à s'occupcr^^ 
de la réformation de l'Eglise , en défendant le scan- 
dale des concubines cléricales, en rétablissant dans 
toutes les églises métropolitaines et épiscopales, fon- 
dations et abbayes les élections canoniques ; en abo- 
lissant toutes les réserves , excepté celles 'qui se trou- 
vaient exprimées dans le Corps du droit canon , c'est- 
à-dire les cas de vacance en cour de Rome. Dans la 
vingt-unième séance, du 9 juin , on supprima les an- 
nates , ainsi que les services i , le droit des premiers 
fruits , et les déports qui avaient pris naissance sous 
le gouvernement des papes d'Avignon ; on appe- 
lait ainsi le sacrifice d'une année des revenus de cha- 

• 

que bénéfice non électif que les évoques collateurs 
demandaient comme indemnité des annates qu'ils 

' Voy. p. 164 de ce vol. 
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étaient obligés de payer. Il fut statué qae le pallium 
serait donné gratis aux archevêques *• 

La yingt-troisième séance du 25 mars 1456 alla 
beaucoup plus loin. EUle régla la forme de Féleciioa 
du pape^ prescrivit un serment que chaque pape prê- 
terait et dans lequel il jurerait de se conformer aux 
décrets des conciles , limita son pouvoir de disposer 
des dignités et des emplois en faveur d'iudividus de 
sa famille, borna le nombre des cardinaux à vingt- 
quatre, dont il exclut tous les neveux du pape, et 
alloua au sacré collège la moitié des revenus de TEtat 
ecclésiastique. Elle cassa encore nominativement les 
réserves énoncées dans les bulles Execrabilis ^ et Ad 
regimen 5. 

Dans la vingt-quatrième séance du 16 avril 1456, Aiwirr» a» 
le concile s'^occupa du projet d'union entré les églises jjh^ dx>rie«i 
d'Occident et d'Orient ; mais loin d'atteindre son but 
pacifique, ce projet devint l'occasion de la brouillerie 
du concile avec le pape, et, au lieu de réconcilier ces 
dçnx grandes masses de chrétiens, divisa ceux d'Occi- 
dent en d'jux partis , par le renouvellement du schisme. 
Michel Vni Paléologue qui mit fin en 1265 à l'empire 
latin de Constant inople , avait , le premier , conçu le . . 
dessein de se faire un appui des puissances catholiques 
en réunissant les deux églises; mais ce prince fut 
désavoué par ses sujets. Sous Manuel II on fit une 
nouvelle tentative qui fut froidement accueillie par les 
chrétiens de l'Occident. Sou fils, Jean V P^éologuell, 

» Vqy. vol. 11 ,p. 232. » Voy. p. 162 île ce vol. 
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ne possédait que Constant inople ^ tout le reste de 
Ferapire Aait au pouvoir des Turcs •, mais abandonné 
à ses seules forces il risquait de perdre aussi dette ville. 
Le seul moyen de la sauver paraissait l'union des deux 
Eglises qui devait lui assurer la protectiou de tous les 
princes catholiques. S'étant procuré le consentement 
de son patriarche , il envoya des ambassadeurs à Baie, 
pour proposer une réunion si désirable. 

Dans la dix - neuvième séance , du 7 septembre 
1434, on convint avec ces ambassadeurs que l'em- 
pereur, le patriarche de Constantinople et des doc- 
teurs grecs, viendraient, soit à Baie, soit à Avignon, 
soit dans une ville delà Savoie, pour y tenir, avec les 
Latins , un concile écuménique. Comme l'empereur 
de Constantinople était trop pauvre pour subvenir 
aux frais dtt voyage , on promit de l'envoyer chercher 
et conduire en Italie par quelques vaisseaux armés 5 la 
ville d'Avignon devait avancer • pour cela une somme 
de 70,000 florins d'or, qui lui serait remboursée du 
produit des indulgences. A peine Eugène IV fut-il 
instruit de ce qui venait de se passer , que fondant 
sur cet incident l'espoir de pouvoir transférer ie 
concile en Italie, il engagea Jean Paléologue à' en 
faire la demande. A Baie même on était divisé sur cette 
question. Dans la vingt-cinquième séance, du 7 mai 
1437, deux décrets contradictoires furent rendus : 
l'un proposait Ferrare ou Udinej l'autre Baie, Avi- 
gnon ou une ville de la Savoie. Quoique le premier 
décret fût l'ouvrage de la minorité, le pape s'empressa 
de le confirmer , et obtint des Vénitiens qu'ils en- 
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con-" 



Vojasseut des galères à Constautinople pour chercher 
/ e/npercur. 

L'aniinosité entre le pape et le concile, qui était ^;,^x*^^"* 
L5sou|)ie, se ranin^a alors. Reprenant leurs anciens Ee4*5i!î7 
îrreniens, les pères, dans leur vingt-sixième séance du 
)1 juillet^ lancèrent une citation contre Eugène IV, 
)our qu'il eût a coiti paraître dans soixante jours pour 
épondre aux accusations portées contre lui^ et dans 
a vingt-septième, du 27 septembre, ils rendirent 
Taulres décrets qui devaient déplaire au pape. Eugène 
lublia, le 18 septembre, une bulle par laquelle le 
:oncilê était transféré à Ferra re: il v fit plusieurs re- Buiie qui 
proches à cette assemblée , rappela au concile que "^^ •• Ferr«re 
l'empereur, mécontent de la tuibulence qu'elle avait 
montrée, l'avait lait exhorter par l'évoque d'Augsbourg 
» rentrer dans la voie de la mod«'ration, et à renoncer 
à l'intention de bouleverser l'Eglise. Aucun autre 
ilocument historique ne parle de cette circonstance , 
dont néanmoins on n'est pas autorisé à nier l'exacti- 
tude. La bulle du 18 septembre fut réfutée dans la 
vingt-neuvième séance , et les pères décrétèrent qu'ils 
ne «e rendraient pas à Ferra re. 

Cela n'empêcha pas le pape de faire ouvrir &onp^:^^^\^^ 
concile à Fer rare, le 8 janvier 1438. Dès sa première 
séance , cette assemblée déclara le concile de Baie dis- 
sous; mais, à Texception du cardinal Julien et de 
juatre prélats, aucun père ne quitta Baie, où, en 
lépit des commandeniens du pape , à qui ils s'étaient 
éclarés supérieurs, ils continuèrent de se nommer 
u concile général. Ainsi Ton vit deux conciles oppo- 
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iTcrûLV* »^s l'"ï^ « l'autre. A la place du cardinal Julien , les l i 
liSi^roi™!^^ pères restés à Baie nommèrent président le cardiinl j 
P«P«. L^Tjjjg Allemand , archevêque d'Arles , prélat d'une 
fermeté extraordinaire. Le membre le plus distingua 
de l'assemblée , après lui , était Nicolas , archevêque ^ ^^ 
de Palerme, ambassadeur du roi. d'Aragon et de Sicile^ ^ 
et le plus grand canoniste de son temps. ,ç. 

Dans sa trente-unième séance, le 24 janvier 1438, ^, 
le concile limita de différentes manières la juridiction ^. 
de la cour de Rome , et étendit expressément la sup- , 
pression des réserves aux bénéfices non électifs, de j. 
manière cependant que chaque église qui aurait k ^ 
collation de dix bénéfices , en abandonnerait un , et ■■ 
celles qui en avaient cinquante , deux à chaque pape 
pendant la durée de son règne. Ensuite le concile 
prononça la suspension d'Eugène IV, se réservant 
d'ultérieures procédures, si sa conduite les rendait 
nécessaires. Dans la trente - deuxième , le 24 mare 
1438, le concile déclara l'assemblée de Ferrare illégale 
et schisraatiquc. 
Le» «lecteur» Cependant Eugène IV d'un côté , et le concile de 
euires eniro le Bâlc dc l'autrc, s'étaicnt, pendant la vacance de FEm- 
»p«» pire , adressés aux électeurs pour réclamer leur pro- 

tection. Quoique ces princes penchassent plutôt pour 
les pères de Baie que pour le pape , cependant ils de- 
vaient être effrayés des démarches de cette assembla 
qui menaçaient de renouveler le schisme dont pendant 
un demi -siècle l'Eglise avait été scandalisée^ et que 
Sigismond avait eu tant de peine à terminer. Ils ex- j 
hortèrent les deux partis à se rapprocher , et le 17 
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mars 1458 , veille^du jour où ils élurent Albert II , ils 
lignèrent un acte de neutralitë, par lequel , protestant 
le leur obédience au saint siège et de leur respect pour 
^Église , ils déclarèrent qu'en attendant qu'ils eussent 
lélibéré avec le futur roi des Romains sur les moyens 
le terminer la scission* entre le pape et le concile , ils 
le recevraient d'ordres ni de l'un ni de l'autre, mais 
feraient gouverner leurs églises par les évéques; que 
cependant si la scission se perpétuait pendant six mois^ 
ils se déclareraient, d'après l'avis de leur prince, de 
lears évoques , prélats, théologiens et jurisconsultes , 
pour le parti eu faveur duquel les meilleures raisons 
auraient été alléguées. En même temps ils interjetè- 
fent appel à un futur concile écuméuique de toas 
édits , mandats et décrets publiés depuis le 18 février 
1458, soit par le pape, soit parole concile ; et pour pré- 
Tcnir tout partage d'opinions entre le chef et les mem- 
bres de l'Empire , les électeurs conclurent, le 20 mars 
1438 , une union par laquelle ils promirent de main- u^on iHmio- 
tenir entre eux la plus parfaite harmonie, et de se prê- 
ter assistance réciproque. Le roi des Romains accéda 
àee parti; lui et les électeurs offrirent au pape et au 
concile leur médiation, et les invitèrent Tun et l'autre 
à envoyer leurs ambassadeurs à la seconde diète de 
iNrfremberg, tenue en octobre 1438. Les ambassa- 
P deurs arrivèrent , mais on réussit si peu à s'entendre, 
f <)u'il fallut convenir d'une autre réunion qui eut * 

■ Heu en mars 1439 à Mavence. Elle fut très-solen- „ , , 

»/ rongrrs an 

\ Belle j il y vint des ambassadeurs de France, de Cas- ^''/^^'^i^^d. 
tille, de Portugal et d'Aragon. Le patriarche d'Aqui- 
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\ée , Louis duc de Teck , s^'y prt^seiïtà" 'comme légat fl f 
latere du concile \ mais les It^ats du pape qui avaientf 
assisté à lassembée de Nuremberg , ne parurent pas ,* 
faute d'instructions ,^ à ce qu'ils disaient. Le congrès 
de Mayence recommanda au concile de montrer delà 
condescendance envers le pape , et proposa de convo- 
quer un nouveau concile à Strasbourg, Constance ou 
Mayence. Les pères de Bâle répondirent par une accu- 
sation d'hérésie contre le pape. Tous les hommes bien 
pensans désapprouvèrent cette démarche, comme 
l'œuvre de la passion, mais les États d'Empire, distin- 
E^pire'ac- ^^^^ entre les actes que le concile avait délibérés avec 
i propoiulôn. calme, et ceux qui se rapportaient uniquement à ses 
li« eT'protes- différcnds avec Eugène , approuvèrent, le 26 mars 

(il coolre ^ t àrfc\ • i> • • 

ppresïiondu 14:5^, par uu mstrumcut d acccptatiou, vmgt-sixpro- 
positions décrétées par le concile sur l'autorité des 
conciles généraux et leur supériorité relativement au 
pape^ sur l'élection des évoques et prélats , sur la ré- 
formation des mœurs des ecclésiastiques , sur les ap- 
pels en cour de Rome , les annates , les réserves pa- 
pales , etc. 5 en protestant contre le décret qui portait 
suspension d'Eugène IV, et contre tout ce qui s'était 
fait depuis, comme irrégulier. C'est ce qu'on appelle 
la Pragmatique sanction germanique, 

L« couciie Cependant le concile de Bâle ne se laissa pas arrêter 

uuamne le *■ -L 

'iê ^\IIq^^ *^^^^ ^^^ démarches. Dans une séance très-orageuse , la 
trente-troisième, tenue le 6 mai 1459 , le cardinal Alle- 
mand appuyé par l'influence des membres du clergé 
inférieur, emporta le décret qui condamnait le pape 
' '^mme hérétique •, il aurait voulu le faire déclarer re- 
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ips^mais il n'y, réussit pas. Il n'assista qu'une 
ingtaine d'ëvéques et de prélats à la trente-quatrième 
ance du 25 mai ^ mai^ il s'y trouva plus de quatre 
fnts membres du clergé inférieur pu docteurs^ 

le cardinal Allemand fit apporter toutes les reli- 
les qu'on put trouver à Baie, pour tenir lieu des 
relais absens. Eugène IV y fut formellement déposé. 

Cependant la peste avait t^claté à Bâle, et l'on pressa 
t cardinal Allemand d'accélérer l'élection d'un nou- 
eau pape, et de se retirer après à la campagne pour 
cbapper à la contagion ; mais ce prélat intrépide )U- 
ea qu'il était aussi indigne du concile de précipiter 
'élection, que de fuir par peur la ville où leur devoir 
ittachait les pères. Ainsi le concile décréta, dans la 
rente-cinquième séance, le 10 juillet 1439, qu'il ne !«.«»«[• 
luspendrait pas ses travaux. Dans la trente-sixième i'^^^^i^^ 
lu 17 septembre, la doctrine de l'immaculée con-^****** 
ception de la Vierge , née conséquemment sans être 
entachée du péché originel , doctrine sur laquelle 
les avis étaient partagés, fut sanctionnée. Dans la 
trente - septième séance , du 24 octobre , on con- 
vint que le pouveau pape serait nommé par l'arche- 
vêque d'Arles , seul cardinal présent , et par trente- 
deux électeurs pris parmi les évoques, prélats, prêtres, 
et docteurs. Le concile nomma d'abord trois de ces 
âecteurs avec pouvoir de choisir les vingt-neuf autres. 
Gomme parmi ces trois il ne se trouvait pas d'AUe- 
naand , ils conmiencèrent par s'en adjoindre un , et ces 
quatre nommèrent ensuite vingt-huit autres électeurs, 
dont ils tinrent les noms secrets jusqu'au moment de p,^ f^SÏ v" 
vu. 16 
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l'ouverture du conclave^. Le septième jour, c'est-à 
le 1 7 novembre 1 439 , vingt^six sur les trente-trois 

1 MmEAS Sylvius Piccoloaiitii qaî fut un des deux mai 
cérémonies da conclave, en fait la descriptîdn* Il fat tenu dan 
salles , Tune au rez-de-chaussée , manquant de poele , et Tau 
premier étage d'une maison située à côté de la catliédrale , 
pelée à la mouche ( zur âfiicken ). Ces deux salles avaient été 
truites pour les bals publics. On en mura les fenêtres , 1 
seulement quelques soupiraux pour recevoir Pair extérieur. L( 
salles furent divisées en chambrées par le moyen de rideaux < 
pisseries. 11 j régnait la plus parfaite obscurité , et pour lire , il 
de la lumière. Toute communication avec le dehors était impc 
Chaque électeur avait un ou deux serviteurs; ils recevaien 
nourriture par une seule lucarne fermée par deux serrurei 
extérieure et une intérieure ; le comte Jean de Thierstein a 
clef de la première , ea sa qualité de protecteur du conclave ; 
pour la serrure intérieure était gardée par le camérier y le ca; 
d* Arles, qui ne la confiait qu'aux deux maîtres des cérém< 
chargés de recevoir le diner et le souper des cardinaux , et d( 
sortir la desserte qui était toujours distribuée aux pauvres. £ 
doit pas avoir été magnifique , puisque les électeurs étaient ré( 
la plus chélive pitance. Ils avaient la liberté de se faire donm 
de la viande soit du poisson ; mais ils ne pouvaient pas r^ 
dans un même repas , les deux espèces d'alimens , ni mêmi 
sortes de viandes ou de poissons. Ne voulaient-ils ni vian 
poisson , on leur accordait des œufs et du fromage. Il n'éta 
permis aux électeurs de se régaler mutuellement ou de partage 
repas avec un autre : on était moins sévère pour la boisson. C 
gime déplaisait beaucoup à un certain chanoine de Cracovi 
était enfermé au conclave. Son cuisinier lui ayant un jour ei 
trois sortes de viandes , on n'en laissa passer qu'une seule , et 
qu'il s'en plaignit , on lui dit pour le consoler, que la même 
était arrivée à un cardinal. « £b ! ne me compares donc pas y r 
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teun choisirent Âmëdëe VIII , anci€ii duc de Savoie , 
{ni depuis 1434 rivait retire dans la solitude de Ripaille 
pi'il avait fondëe^ et où il s'ëtait consacre k des exer^ 
âces de piétë et soumis & la discipline la plus sëvére et 
i toutes les privations. H est vrai que le célèbre Pogge, 
Scrivain partial et médisant , trace un portrait bien 
Ëffiîrent d'Âmédée, et que le proverbe français :/a£r0 
n^poi^fe, paraîtrait démentir ce que nous avons dit de 
la vie sobre du duc de Savoie; mais le Pogge a une 
mauvaise réputation en fait de véracité^ et un pro- 
verbe qui peut devoir sa naissance & une erreur ou à 
la passion ^ ne peut être regardé comme une preuve 
historique. Il est vrai cependant qu'^neas SylviusPio- 
oolomini qui vit Amédée dans sa retraite , dit : H y 
mena une vie plus voluptueuse que pénitente ^. 

Le concile ayant ratifié le même jour, dans sa 
trente-neuvième séance, l'élection d' Amédée , on dé- 
puta à ce prince le cardinal d'Arles et plusieurs pré- 
dit-il « à oe Cardinal , à ce Français parcimonieux | «ans ventre et 
qui en vëritë est à peine un homme. Pour mon malheur ma cellule 
touche à la sienne; à travers le rideau je vois toul ce qu'il fait ; je 
De Taî pas encore vu manger ni borre une seule fois, et ce qui me 
damne , il ne dort ni nuit ni jour ( il est vrai qu'il ne fait jamais 
joar chez nous ); la lecture et les intrigues sont sa seule occupation. 
11 ne pense pias plus à son estomac que s*il n*en avait pas. Qu'on ne 
me traite pas comme cet homme-là ; je suis Polonais , il est Fran-« 
çais ; mon estomac est brûlant , le sien , à la glace. Jeûner est sa 
santé ; pour moi c'est la mort. Si je ne mang* copieusement et ne 
dors largement , je pe'rirai. Ghea lui c'est toul autrement. Laisse* 
donc jeûner les Français et manger les Polonais. » 
1 Comment l. ab initio. 



\: 
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uts, i)Our la lui annoncer. Il en parut d'abord très* | . 
cfira^é y mais se soumit ensuite, par obéissance , au dé- T 
cret du concile , accepta la dignité pontificale^ et prit \ 
le nom de Félix V. ' ' \ 

"o'Jfe^ie Feil L'cmpcrcur Jean V Paléologue II et le patriarche 
rjdapui. lousapb ou Joseph avaient long-temps balancé s'ils se 
rendraient à Bûle ou à Ferrare ; le patriarche se pré- 
tait en général avec beaucoup de répugnance au pro- 
jet de réunion sur lequel il ne se faisait pas la même 
illusion que son maître, qui y voyait son salut, tandis 
que le prélat en augurait des troubles. Nous verrons 
qu'il ne se trompait pas. Les deux partis , le pape et 
le concile, firent à l'envi à l'empereur des offres, 
môme d'argent , pour obtenir la préférence ; l'un et 
l'autre lui envoyèrent des flottilles pour le transport, 
et peu s'en fallut que les deux commandans de ces 
vaisseaux ne se combattissent à la vue de Constanti- 
nople. Enfin , le ^1 novembre 1437, Jean Paléologue 
et Joseph s'embarquèrent sur les vaisseaux vénitiens 
d'Eugène IV, et arrivèrent, le 8 février 1458, à Ve- 
nise , d'où ils se rendirent à Ferrare. Le concile avait 
été ouvert en cette ville le 13 janvier 1438, par le 
cardinal Albergati; le 25 février, le pape présida la se- 
conde séance où les pères de Bâle furent excommuniés. 
Le 4 mars Jean Paléologue arriva à Ferrare où il fut 
suivi , trois jours après , par le patriarche. On eut de 
la peine à régler le cérémonial entre les chefs des 
F^glises latine et grecque. Enfin, tout étant convenu, 
la première séance iii laquelle les Grecs et les Latins as- 
sistèrent ensemble , fut tenue le 9 avril , et le concile ) 
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fut proclamé universel pour la réunion des deux 
Églises. On attendit six mois qu'il arrivât des pères 
des divers pays catholiques ; ce temps fut employé à 
préparer les matières de la discussion. Les orateurs 
choisis pour défendre les dogmes de FÉglise grecque 
étaient Marcus Eugenicua , évéque d'Ephèse \ Bessa- 
rion, évéque de Nicéc^ et Denys, évéque de Sardes. 
Les questions litigieuses étaient la procession du S. E^ 
prit du fils, ou plutôt, en écartant le fonds de la 
question , l'addition des mots filioque , faite par les 
Latins à la confession de NiCée ; la doctrine du purga- 
toire;, l'usage du pain azyme dans la communion, et 
la primauté du pape. On se disputa avec chaleur , jus- 
qu'à la fin de l'année, sur ces questions. Une peste 
dont les symptômes s'étaient manifestés & Ferrare , j.^^l Jf^»"' 
servit alors de prétexte pour transférer le concile à ^I^Sm^T 
Florence. On y continua à disputer ; ce n'était peut- 
être paà le moyen de s'accorder. Cependant , la pas- 
âon de Jean peur Punion dont il espérait le maintien 
de son trône chancelant , et la complaisance de la plu- 
part des prélats qui l'avaient suivi en Italie , prévalu- 
rent sur l'entêtement des docteurs, et l'on convint 
d'ime espèce de transaction qui fut rédigée en latin 
par le célèbre Ambroise Traversario, et traduite en 
grec avec un soin minutieux par le savant Bessarion. 
On y reconnut que le S. Esprit procède du père et du 
fils, et que les mots filioque ont été utilement ajou- 
tés au symbole de Nicée \ que le corps de Jésus-Christ 
est véritablement produit par la consécration dans 
le pain azyme aussi bien que dans le pain fermenté ; 
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que les âmes de ceux qui meurent en état de graee 
vont expier les pécha dont ils n'ont pas fait une pé« 
nitence suffisante en ce monde, et qii'en conséquenœ 
les prières, aumônes et bonnes oeuyres des vivaoft 
peuvent leur profiter ^ enfin que le premier rang ou 
la primauté appartient dans le monde entier au saint 
siège apostolique et au pontife de Rome, suocessenr 
de S. Pierre, vicaire de Jésus-Christ, chef de llÊgUse 
universelle. Le premier rang après lui est décerné au 
patriarche de Constantinople. 

' L'union fut signée, le 6 juillet 1438 , par tous les 
prélats grecs , à l'exception de Marc d'Éphèse. Le pa- 
triarche Joseph était mort quelques semaines aupara- 
vant , après avoir consenti à l'union. Mais les prélats 
de l'Orient étaient encore en Italie, que déjà plusieurs 
indices annonçaient que l'imion ne serait pas de durée. 
ragmatiqae Cependant Félix V avait été couronné à Bâle au 

ilion de ^ 

TgM.de niois d'août 1440; mais l'Allemagne, où depuis le 
mois de février régnait l'indolent Frédéric m , s'était 
déclarée neutre, et le roi de France, Charles Vil, 
conserva son obédience à Eugène IV, et refusa de re- 
connaître monsieur de Savoie» Le concile de Bâle 
ayant fait présenter au roi ses décrets par des ambas- 
sadeurs, Charles YII tint à Bourges une nombreuse 
assemblée de prélats . et de seigneurs laïcs , dans la- 
quelle on dressa vingt-trois articles qui sont connus 
sous le nom de Pragmatique sanction de Bourges* 
Ils sont une extension de la Pragmatique sanction de 
S. Louis de 1269 ^ On y établit la mfcessité de tenir 

• Voy. vol. V. p. 142. 
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fi^iSfiieiniiieiit des conciles gënëraux; la sapdrioritë de 
Ces conciles sur le pape *, Fentière liberté des élections 
^éfèqfâes et d'abbës ^ on y supprime les rëseryes de la 
ocmr de Rome, les grâces expectatives et les annales) 
cm redresse Fabus des appels en cour de Rome; dé- 
Imcl le concubinage clérical , et met des restrictions k 
l'effet de l'excommunication et & l'interdit, etc. La 
Pragmatique sanction de 1438 laissa au pape le droit 
de confirmer les prélats élu% celui déjuger les élections 
litigieuses et de nommer lui-même à la place de l'élu 
qu'il aurait reconnu indigne. Elle fut enregistrée au 
parlement le 15 juillet 1458^ mais les ducs de Bre- 
tagne et de Bourgogne refusèrent de l'admettre. De 
nouveaux députés du pape et du concile de Baie pa- 
rurent en 1440 à Bourges , et y plaidèrent contradic- 
toirement la cause de leurs commettans. Le roi décida, 
conformément a l'avis de ses prélats , que la Pragma- 
tique sanction serait maintenue , mais qu'on persiste- 
rait dans l'obédience d'Eugène lY , sans pour cela re-» 
connaître les prétendus conciles de Ferrare et de Flo- 
rence. 

Les ducs de Bavière , les villes de Baie , Strasbourg 
et Gamm , les universités de Paris , Vienne^ Erfurt , 
Cologne et Cracovie , le roi d'Aragon et de Sicile, la 
Suisse et la Savoie étaient les seuls partisans de Fé- 
lix V; tous les autres pays et tous les autres princes 
étaient restés fidèles à Eugène. Il était évident que le 
concile de Baie avait fait une fausse démarche ; depuis 
ce moment son autorité tomba en décadence. Frédé- 
ric ni convoqua , sous le nom de conventions, des asr 
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semblées des Etats d'Empire, d'abord â Mayence, >^ 
pour le mois de février 1441 , et ensuite à Francfort, 
pour le mois de juin 1442, afin d'aviser aux moyens de \^ 
terminer le schisme. Lui-même ^ à qui ses finances et 
ses opérations chimiques ne permettaient pas de se ^t 
déplacer souvent , n'assista qu'à l'assemblée de Franc* 
fort où Eugène et Félix V firent plaider leur cause; 
aucun des deux ne la gagoa ; l'assemblée persista dans 
la neutralité et proposa la convocation d'un nouveau < 
concile général à Ratisbonne, Trêves ^ Metz, Augs- i 
bourg , Constance ou Trente.^ 
iî vqaiue^ Après la diète de Francfort de 1442 , Frédéric III 
e , 1443. gç rendit lui-même à Bâle , pour négocier, avec les 
pères qui y étaient assemblés, la convocation d'un 
nouveau concile. Ils y consentirent, quoique avec 
peine. Frédéric III , qui avait attendu cette décision 
hors de la ville , y entra alors ; il vit Félix V, qu'il 
traita avec les égards dus à sa naissance et à son âge, 
mais sans le reconnaître comme chef de l'Eglise. Bien- 
tôt après, ce pape quitta Bâle sous un prétexte de 
santé, et se rendit à Lausanne, d'où il promettait de 
revenir en 1445. Cette année il fit une grande perte. 
Alphobse le Sage , roi d'Aragon et de Sicile , le seul 
roi de son obédience , après s'être emparé de Naples, 
se réconcilia avec Eugène IV , et rappela ses prélats de 
Bâle. Le concile de Bâle , de son côté , tint, le 16 mai 
1443, sa quarante-cinquième séance qui fut sa der- 
nière. Sans se dissoudre, il déclara seulement se sou- 
mettre à la décision du pape qui avait ordonné qu'm 
1446 il y aurait un concile général à Lyon. 
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Eugène IV persistant toujours clans son refus de^j^^^*^^ 
convoquer un nouveau concile , puisque , d'après lui , deur'dTFÏédël 
ont avait été terminé à Florence, Fréd<?ric III résolut d»KugèM*iT** 
l'employer les voies de la négociation pour fléchir son 
piniâtreté. Il choisit pour son ambassadeur un des 
tommes les plus habiles et les plus adroits de son 
emps, le célèbre Enée Sylvius, des comtes de Picco- 
omini de Sienne, qui , après avoir été pendant quel- 
pie temps secrétaire du cardinal Caprara au concile 
ie Bâle , remplit ensuite le même ofEce et d'autres 
Gonctions plus importantes auprès de cette assemblée ; 
il s'en montra le plus zélé partisan , tant par ses dis- 
CGors que dans l'histoire qu'il en a laissée^ et dans sa 
correspondance qui s'est conservée. Eh 1441 , il entra 
au service de Frédéric III , qui le nomma son secré- 
taire, et, par un diplôme expédié en 1442 à Franc- 
iortf lui conféra une couronne de laurier comme à un 
grand savant, un excellent poète et historien. Voyant 
que son nouveau maître n'aimait pas le concile de Bâle, 
Piccolomini, avec la facilité qui le caractérisait, se ran- 
gea parmi les adversaires de cette assemblée. Ce fut lui 
^e Frédéric III chargea de négocier le consentement 
d'Eugène IV à un nouveau concile qui se tiendrait en 
; Allemagne. Eugène rV qui était très-prévenu contre cet 
I ambassadeur , ne voulut d'abord pas l'admettre en sa 
I présence ; mais bientôt Piccolomini sut si bien s'insi- 
huev dans sa faveur qu'il gagna toute sa conflance ; ce- 
pendant il ne put vaincre la répugnance du pape à 
{lasser les Alpes et à tenir un concile en Allemagne. H 
consentit bien à y envoyer des ambassadeurs , mais il 
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ses opérations chimiques r • 

déplacer souvent, n'aaaisf. ' 

fort où Eugène et Fâ» ■ ■ 

aucun des deux ne la / . 

Ja neutralité et pro*' - ,i«i? 

concile général à ,.- • , et donne 

bourg , Conrtar . ,.j jg Bourgogi 

lie concile et A**«A-1« Jf* " ° 

F..H,v,^e.t Aprtsladi. .Cologneà Adolphe 

se rendit Ir ijourgogne. Les électeui 

P^ ^P" .rcîe à cette usurpation^ et i 

«our collège les archevêques intru 

^ ' ^rt ils conclurent, le 21 mars 1446. 

ji^ union par laquelle ils convinrent c 

^yans : On tachera d'engager Eugène \S 

jifitrc formellement les décrets des concile 

taiice et de Baie sur l'autorité des conciles i 

à convoquer un nouveau concile pour L 

1447 à Constance 9 Strasbourg, Worms, Rf 

Trêves \ à ratifier par des bulles les décrets 

de Bâle adoptés à Mayence en 1459 par A! 

par les électeurs ; enfin à valider tout ce qi 

la neutralité avait été fait en Allemagne. A • 

tions on obéirait à Eugène , comme au pape 

abandonnant au futur concile la suppi 

schisme ; mais s'il refusait ces conditions^ < 

errait absolument à son obédience , et l'on 



■s 



"< 



"*. 



'r 



■ J 




B8 DB BALB, BTC. 



351 



^,'. 



A 









■\. V 



<* 






'< 



^ Sicile de Bftle pourvu que les pères 
*sporter, dans un certain temps, 

%c par les électeurs. Dans le 

« 

nierait ces propositions, le 

^e se transporter dès ce 

•^ >ur la future réunion. 

^it le concile ni A 

-> ^ 'x '-M* pouvoir pon- 

, ""^^ ' . iine avant l'âectionde 

^ ;• .atur concile eût prononoi» 

^ refusait d'accéder à cette union 

. n'en observerait pas moins tout oe qui 

^rétë on ce qui serait arrêté à la prochaine 

.^ilét Rectorale Buée au l/' septembre 1446. 

' 'tfiàénc ni auquel la résolution des électeurs lut ^ 

lemènt communiquée , envoya une se- ***'**' 

feb Piocolomini à Rome pour conseiller arnica- 

i Eugène de donner une réponse &vorable, 

^g^ndonner la cause des deux archevêques intrus. 

ions Frédéric promettait de le soutenir. 

lecteurs, de leur côté, députèrent à Rome Gré- 

f de Heimbourg , docteur en droit et syndic de 

[^ |iilÉiwlJîqne de Nuremberg , homme savant et d'un 

intrépide, mais n'ayant rien des manières 

d'un homme du monde et d'un courtisan. La 

ise VB peu grossière de ce républicain déplut 

^ £neas Sylvius modéra le ressentiment 

y et lui conseilla d'user de condescendance. 

équence Eugène promit d'envoyer des légats 

A rassemblée du i .^^ septembre. 




260 UVRB y. CHAP. VIII. 

f 
ne les pourvut d'aucune autre instmctioii que d'em- 
ployer leurs efforts à fiûre renoncer les ÂUemandt à 
leur neutralilë. 
Mu^l? n commit à cette époque une irr^ularitë si offoK 
^ «iinMiMb santé pour la nation allemande , qu'on ne conçoit M 

ir Kostae IV, '^ a • i 

^ ce cpiy dans la situation où il se trouvait , put Ty ea^ 

gager. Thierry , comte de Mceurs , électeurrarchevM 
que de Cologne , et Jacques de Sirck , archevêque df 1 
Trêves , s'étaient montrés contraires à Eugène IV. Im 
9 février 1445 j il osa les déposer , et donner Fardiez 
vèché de Trêves i Jean y bâtard de Bourgogne , évèqnt 
,y5J5^^2£î d® Cambrai , et celui de Cologne à Adolphe de Clèves^ 
' ^^^ neveu du duc de Bourgogne. Les électeurs s'oppo* 
sêrentavec force à cette usurpation^ et n'admirai 
pas dans leur collège les archevêques intrus; réunis à 
Francfort ils conclurent, le 21 mars 1446, une non* i 
velle union par laquelle ils convinrent des articks' 
suivans : On tachera d'engager Eugène IV à reooii- 
naître formellement les décrets des conciles de Con»* 
tance et de Bâle sur l'autorité des conciles universeli ^ 
à convoquer un nouveau concile pour le 1.*' mai 
1447 à Constance, Strasbourg, Worms, Mayenceoa 
Trêves ^ à ratifier par des bulles les d^rets du concile 
• de Bâle adoptés à Mayence en 1459 par Albert II et 
par les électeurs; enfin à valider tout ce qui pendant 
la neutralité avait été fait en Allemagne. A ces condi« | 
tions on obéirait à Eugène , comme au pape légitime, | 
abandonnant au futur concile la suppression ds (, 
schisme ; mais s'il refusait ces conditions^ on renon^ i 
rcrait absolument à son obédience , et l'on reconoat- | 
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^TtAt les actes du concile de Bftle pourvu que les pères 
densentissent à se tihinsporter , dans un certain tempa, 
t un endroit qui semit fixe par les lecteurs. Dans le 
as même où Eugène accepterait ces propositions, le 
imcile de Bâle serait prie de se transporter dès ce 
Boment dans la ville choisie pour la future réunion. 
Ea attendant, Faix Y ne présiderait le concile ni A 
Me, ni ailleurs^ ni n'exercerait aucun pouvoir pon- 
tifical; mais le concile agirait comme avant l'élection de 
se pape, jusqu'à ce que le futur concile eût prononcé. 
K le roi des Romains refusait d'accéder à cette union 
des électeurs , on n'en observerait pas moins tout ce qui 
inrait été arrêté on ce qui serait arrêté à la prochaine 
fi ciJi blëe électorale fixée au 1.*' septembre 1446. 

Frédéric m auquel la résolution des âecteurs fut ^ . , ^ 
confidentiellement communiquée , envoya une se- j»"*»"*» * 
eonde fois Piccolomini à Rome pour conseiller amica- 
lement à Eugène de donner une réponse favorable, 
et d'abandonner la cause des deux archevêques intrus. 
A ees conditions Frédéric promettait de le soutenir. 
Les électeurs, de leur côté, députèrent à Rome Gré- 
I fsire de Hambourg , docteur en droit et syndic de 
> Il république de Nuremberg , homme savant et d'un 
e«aclère intrépide, mais n'ayant rien des manières 
^lîea d'un homme du monde et d'un courtisan. La 
franchise ub peu grossière de ce républicain déplut 
i Romie ; j£neas Sylvius modéra le ressentiment 
ia papo, et lui conseilla d'user de condescendance. 
En cimséquence Eugène promit d'envoyer des légats 
k rassemblée du i .^' septembre. 
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du'^II^àF^iic- n ï^ envoya en effet, et Piccolomini , sur lequdi 
ÏTcertirM ar°- pouvait dorénavant compter comme sur un servi! 
dévoué y leur était adjoint en qualité de conseil. A] 
avoir corrompu avec de l'argent les ministres de 1'^ 
lecteur de Mayence, Piccolomini rédigea un écM 
captieux qui renfermait les principales demandes 
électeurs, sans toutefois. faire mention des points 
étaient les plus désagréables au pape. Malgré ce nu 
gement , le pape perdait , par ces articles, les ani 
et le droit de conférer des bénéfices; les deux 
vêques destitués étaient rétablis, et on demandait 
convocation d'un concile. À la faveur de ces coi 
sions, la plupart des électeurs approuvèrent récrit* 
l'empereur convint , le 5 octobre 1446, avec Mayc 
Brandebourg, Salzbourg^ le grand maître de l'oi 
Teutonique, et les évéques de Bambeig, Passau 
Constance , d'envoyer des ambassadeurs à B< 
pour prier le pape d'accorder les conditions pro| 
sées , et de les confirmer par des bulles , après quoildj 
ambassadeurs lui prêteraient obédience > au nom dek' 
nation germanique. l 

iEneas Sylvius Piccolomini et Procopetle Rabenstd» 
furent envoyés par Frédéric III avec les ambaasadeow 
des princes unis. Il ne leur fut pas facile de vaincfe 
l'opposition que leurs propositions rencontrèrenl 
dans le collège deS cardinaux. Quand enfin ils se cru- 
rent arrivés au but , et qu'il ne s'agit plus que i 
mettre la dernière main à l'ouvrage, le pape tombas! 
dangereusement malade , que les médecins désespé- 
rèrent de sa vie. Les ambassadeurs, craignant d'étn 
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^ligés de recommencer avec un nouveau pa|>e> trai- 
Lt avec Eugène, sur son lit de mort. Le 5 février 
k7, ils. lui prêtèrent l'obédience, après avoir reçu „ 9j^'Jj^5^ 
ses mains quatre bulles, dont 1«^ l'une rétablissait 
archevêques de Trêves et de Cologne; 2.^ la se- 
ide confirmait l'acte d'acceptation de Mayence , du 
>mars 1439 , pour valoir jusqu'à ce qu^un concile 
décidât autrement , ou que , par des transactions , 
convînt d'un changement , en réservant toutefois 
pape une juste indemnité ou provision pour les 
■brifices pécuniaires qu'il faisait; S**' dans la troi- 
(ême j Eugène promettait de convoquer, dans le délai 
)fc dix mois , un concile dans une des cinq villes 
^ùposées ; enfin dans la quatrième , il accordait les 
Induits, dispenses et concessions nécessaires pour va-^ 
der les élections, collations et jugemens faits ou 
KOQOncés pendant la neutralité. Trois jours après, la 
restation de Pobédience fut renouvelée dans un con- 
stoire public. Le jour où furent signées les quatre 
uUes ou le Concordat romain, comme on l'appelle, 
î pape expédia aussi un salvatoire , pïir lequel, con- 
dërant que la nécessité l'avait forcé d'accorder quel- 
ues demandes à l'empereur et à la nation germa*- 
ique 4 sans que Fétat de sa santé lui eût permis de 
mt peser et examiner avec cette attention qu'exigeait 
inaportance de la chose , il protestait contre tout ce 
ai dans ces bulles pourrait être préjudiciable aux 
roits du saint siège. Il mourut dix-sept jours après, 
î 22 février 1447. 
Le 6 mars 1447, son successeur fut proclamé sous ,u^^*^^'\ £„. 

gène IV. 
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le nom de NicoUts Vj nom cher aux lettres dont 

pape fut un des restaurateurs. Il s'appelait Thoi 

Parentinelli , et était fils d'un professeur en mëdec 

à Pise \ mais on l'appelait ordinairement Thomas 

Sarzano , parce que sa mère était originaire de e 

ville. Cardinal et évèque de Bologne, il avait été 

des légats du pape à l'assemblée de Francfort de 14 

Le jour même de son élection , il promit aux ami 

Il confirme le sadcurs allemands de confirmer le concordat qi 

■uin. avaiept conclu avec son prédécesseur ; les paj 

leur dit-il, ont peut-être trop tendu Tarc^ i 

les pères de Bâle leur ont trop lié les mains* I 

moi , je ne priverai pas les évêques de la par 

juridiction qui leur est due , et je pense qa 

meilleur moyen de conserver ce qui m'apparl 

est de ne pas usurper le bien d'autrui. Nicolas 

parole \ par une bulle du 28 mars 1447 , il con£ 

: tout ce que son devancier avait accordé à la ne 

allemande. 

Mais il restait im point à régler \ c'était celu 
l'indemnité ou provision qu'Eugène IV s'était h 
véè. Le pape confia cette négociation au cardinal 
de Carvajal , évêque de Piacenza en Espagne , qui i 
été son collègue à Francfort. 
Concordat de Jeau dc Carvajal se rendit à l'assemblée élect> 

la nation germa- # l # • ttt • t \ k. \ n* -% 

Mique , conclu & Que f reoeric iii avait convoquée a Aschafienbc 

Vienne , 1448. " ^ ^ ^ ^ 

Piccolomini et un célèbre jurisconsulte , Hartus 
Capell y y assistèrent de la part du roi des Ç.om 
On y arrêta, le 13 juillet 1447, que Nicolas V i 
reconnu par toute ^Allemagne > et qu'il serait 
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diète à Niurembergy poury prendte une résolution 
Taffaire de la provision promise au pape ^ si , en 
idanty on ne pouvait pas s'accorder sur cet objet 

son légat. Cette diète n'eut pas lieu; Carvajal se 
lit à Vienne^ où, par l'influence d'Énée Sylvius 
menait d'être promu â l'évèché de Trieste^ le Cou- 
lât de la nation germanique fut conclu le 17 février 
3 9 à des conditions beaucoup plus favorables à la 
: de Rome qu'elle ne. pouvait l'espérer. Au lieu 
le provision pour tenir lieu d'indemnité, on ren- 
kupape, avec certaines restrictions , les annates, 
irmations et réserves que le concile de Bâle avait 
»rimées« Les réserves exprimées dans les bulles 
crabiliaet Ad regimen furent maintenues, et l'on 
rda de plus au pape la collation des bénéfices non 
;i& et des canonicats (excepté les dignités pontifi- 
i et majeures ) qui deviendraient vacans dans les 
i de janvier , mars , mai , juillet , septembre et 
ïmbre; dans les six autres mois la collation devait 
irtenir aux patrons ou coUateurs ordinaires. On 
rvoirait aux évéchés et prélatui'es par voie d'élec- 

canonique , dont le résultat serait communiqué 
>ape. Si cette communication n'était pas faite en 
ps utile, le pape nommerait lui-même. Le concor- 
de Rome était maintenu dans tous les points aux- 
[s celui de Vienne ne dérogeait pas. Nicolas V con- 
ta, le 19 mars 1418, ce dernier concordat, mais il 
ut jamais ratifié en Allemagne par une loi de l'Em- 
. L'acceptation partielle de ce concordat fut le 
t de longues négociations avec les archevêques et 
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autres princes qui ne la donnèrent que successivemeiili 
et isolément. 
^"'•^'^ffi" Nicolas V ayant été reconnu en Âllema£(ne et 

^éhx V, 1449, •' *^ 

iCndttconeiie. Fraucc ( commc nous le raconterons) , le concile à^ 
Bâle tomba dans le mépris. Le roi des Romains lui réé- 
lira les saufs-conduits, et ordonna , le 18 mai 1448^- 
aux Bâlois de renvoyer les pères. Ceux-ci se transport; 
tèrent à Lausanne. Dans une conférence tenue à Lyon 
entre les ambassadeurs de France , d^ Angleterre « de 
Cologne , de Trêves y de Saxe y et le cardinal d'ArleSi 
député du concile^ on convint de proposer à Félix V^ 
qui était à Genève , les conditions de son abdicationt. t 
Félix V les ayant acceptées , et Nicolas V ayant , p*^ ■ 
une bulle du 18 janvier 1449 , révoqué ttates les 
bulles, tous les décrets et toutes les procédures lancëoi 
et entamées contre \e concile de Bâle, Félix V renon- 
ça au pontificat le 9 avril , et les pères de Bâle tinrent 
le 16 du même mois une dernière assemblée à Lau- 
sanne, où, comme concile général^ ils ratifièrent 
cette renonciation. Le pape , de son côté , déclara par 
une bulle datée de Spolète^ le 18 juin 1449 , que Diett 
ayant rendu la paix à son Eglise, par les soins des am- 
bassadeurs des rois de France, d'Aijgleterre, de Sicile 
et du Dauphin -, et son vénérable et très-cher frère , 
Amédée^ que. dans les terres de son obédience on ap- 
pelait Félix V, ayant renoncé au droit qu'il prétendait 
avoir au souverain pontificat , il le créait premier car- 
dinal de l'Eglise romaine , évoque de Sabine et son lé- 
gat dans quelques provinces. 
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TTelle fut Ja fin d'une assemblée composée d'une j^ne^îST^^i 
réunion d'hommes du plus grand mérite, et dont "°^*** ^ *^ 
les premiers travaux remplirent toute la chrétienté 
l' d'espérances qui paraissaient le mieux fondées. L'ex^- 
: gération et les passions gâtèrent le bien qu'elle pouvait 
^ avoir fait-, et quand elle fut forcée de quitter la scène 
du monde , l'Église n'avait pas moins besoin d'une ré- 
fermation que lorsqu'elle ouvrit ses séances. Obser- 
vons en général , que , malgré le reproche que s'est 
1 Mtiré le concile de Baie d'avoir agi quelquefois par 
jtassion , il n'a pas attaqué , nous ne dirons pas la su- 
prématie spirituelle du pape , mais le principe diaprés 
lequel le pape est l'évêque universel de l'Eglise ; qu'il 
% sanctionné en plein le droit canon renfermé dans le 
ï)&ret de Gratien , dans les cinq livres des Décrétales 
4e Grégoire IX, et peut-être aussi dans le sixième de 
Boniface VIU (car à l'égard du dernier il y a quelque 
incertitude). Il n'enleva aux papes que les réserves et^ 
le droit de prévision , introduit depuis Innocent III , 
et le droit d'imposer arbitrairement les églises. En un 
mot le concile de Baie ue voulut pas ramener l'Eglise 
à l'tetat où elle avait été avant les décrets du faux Isi- 
dore y excepté dans un point , celui de la supériorité 
des conciles généraux sur les papes , dont ce concile 
reconnut et déclara le principe. Aussi les papes reprô- 
chaient-ils avec raison au concile d'avoir montré de 
l'inconséquence dans sa coftduite. 
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CHAPITRE IX. 

Puissance pontificale à la fin de cette époque ^ 

ordres et congrégations fondés dans le 

quatorzième siècle et la première 

moitié du quinzième. 

La primauié Tout cc cfue la première partie de l'introduction ^ 
iaim«iu«. placée en tête de ce livre avait annoncé relativement i 3 
la révolution qu'éprouva la puissance ecclésiastique,! 
trouvé ses preuves dans les chapitres précédens* La 
théocratie fondée par Grégoire VU et ses successeur») 
parvenue à son plus haut point lorsque Boniface YDHI: 
plaça la tiare sur sa tête, reçut successivement desat- L 
teintes par les évènemens du quatorzième et du quin- 
zième siècle que nous avons développés , savoir : par 
la querelle de ce pape avec Philippe-le-Bel ; par cettt 
espèce de dépendance dans laquelle ses successeurs se 
placèrent à l'égard de la France, en fixant leur rési- 
dence à Avignon ; par le scandale du grand schisme 
d'Occident , et par les divers conciles tenus dans le 
quinzième siècle. Quant à la suprématie ecclésiastique 
des papes , nous avons vu qu'elle ne fut pas non plus à 
Pabri de quelques attaques \ l'esprit du siècle était con- 
traire à cette monarchie qui régnait sur les e3prits; 
les idées de liberté qui de nos jours ont déclaré la 
guerre à l'existence politique des états , se portaient 
dans le quinzième siècle sur le gouvernement de l'É- 
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glise. Le concile de Constance j codant à l'opinion 
publique , mais ne se laissant pas entraWier par elle y 
voulut mettre des bornes au pouvoir du pape -,1e con- 
cile de Bâle prétendit détruire ce pouvoir et n'gner 
âsa place. Mais Tautorité du pape repose sur des bases 
^les efforts des hommes ne peuvent renverser, soit, 
comme le croient plus de cent millions de cbrëtîem, 
farce qu'elle fait une partie essentielle de cette Église , 
contre laquelle il est dit que les portes de l'enfer ne 
prévaudront pas 5 soit , comUie le pensent les dissi^ 
dens, parceque cette autorité repose sur le fondement le 
plus solide , sur lequel une institution humaine puisse 
«'appuyer, savoir : sur la croyance à son origine divine, 
croyance enracinée et consolidée par un grand nom- 
bre de faits , de lois et d'institutions -, sur la sagesse 
des maximes et le choix prudent des moyens dont les 
ministres et agens de ce pouvoir firent usage pour 
entretenir dans tous les esprits la conviction que cette 
croyance est nécessaire pour diriger leur raison et gui- 
der leur conscience. Aussi voyons-nous la puissance 
pontificale sortir du combat sans avoir souffert un 
grand échec. Il est vrai que la maxime fondamentale 
de la supériorité des conciles sur les papes fut pro- 
noncée, et que deux nations, les Allemands et les 
Français, l'adoptèrent; mais malgré la solennité avec 
laquelle elle avait été sanctionnée , la conduite pru- 
dente de la cour de Rome trouva moyen de la ren- 
voyer dans les écoles pour y faire, comme thèse 
proUémcUique , la matière de discussions scolastiquefs, 
OU de lai laisser tout l'appareil d'une théorie sans pra- 
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tique. Une seule occasion se présenta vers la fin Ja 
seizième siècle pour la faire valoir et là mettre à exé- 
cution ; on la laissa échapper , et comme le concile de 
Trente a si bien fixé le c^ogme , que toutes les dissèn- 
tions religieuses qui pourraient s'élever dans l'Eglise, 
ne sauraient plus produire un schisme , et qu'il est 
reconnu que le pape seul peut convoquer une as- 
semblée de toute l'Eglise , on peut prédire qu'on ne 
verra plus un concile général prétendant à la supé- 
riorité. ♦ 

A l'exception de quelques points qui ont été modi- 
fiés par des concordats entre la nation germanique ou 
la gallicane et les papes , et de quelques prérogatives 
peu importantes auxquelles les papes ont renonce 
volontairement au concile de Trente, leur supé* 
riorité ecclésiastique comprend, de nos jours en- 
core, toute l'étendue de droits que nous lui avons 
vu prendre successivement jusqu'au quatorzième 
siècle. 
ÎÎT^rbrîteB'ét II n'en fut pas de même de la théocratie pontificale. 
tpet. Lielie-ci ne se lontlait ni sur une origme divine ni sur 

une opinion bien établie de son origine divine. Fruit 
de l'usurpation et d'une doctrine que l'Eglise n'avait ja- 
mais reconnue, la monarchie universelle des papes eut 
le sort de tous les édifices bâtis sur le sable 5 elle tomba 
dès que la première pierre en fut arrachée Depuis 
le commencement du quatorzième siècle, sa décadence 
ne cessa de faire des progrès •, elle ne fut cependant pas 
égale dans tous les pays 5 plus ou moins, accélérée selon 
le degré de lumières qui y pénétra , elle laissa quelques 
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traces jusqu'à nos jours , et si depuis le seizième siècle 
aucun pape n'a professé les principes des Innocent , 
aucun non plus n'a desavoué leur doctrine , et nous 
verrons que de temps en temps la cour de Rome a fait 
quelque tentative d'en rafraîchir le souvenir. Si ces 
démonstrations n'ont pas été plus fréquentes , peut- 
être le doit-on à cette série rarement interrompue 
d'hommes vénérables qui depuis deux siècles se sont 
assis sur la chaire de S. Pierre. 

Pendant les troubles qui agitèrent l'Eglise au qua- 
torzième siècle et dans la première moitié du quin- 
zième, son organisation ne souffrit pas d'altérations : 
il s'agissait de conserver ce qui existait, et non de le 
changer. Avant de nous occuper du concile de Cons- 
tance, nous avons renvoyé à un chapitre particulier le 
peu de nouveautés que cette époque nous offre. Nous 
allons nous acquitter maintenant de cette tâche. Ces 
changemens se bornent à l'institution de quelques 
nouveaux ordres, à la réforme qu'éprouvèrent les an- 
ciens , à l'introduction de nouvelles fêtes et pratiques 
religieuses. 

L'ordre des Bénédictins avait perdu dans l'opinion Retonds « 

^ ^ *^ Tordre dm» at 

des peuples quelque chose de son ancienne considéra- »<dictiw. 
tion, depuis que les moines mendians avaient donné 
l'exemple d'une plus grande sainteté*, cependant aux 
yeux des personnes plus éclairées , la renommée qu'il 
avait acquise par le grand nombre de saints et de savans 
qui en sont sortis, par ses écoles, ses bibUothèques, ses 
travaux littéraires , ajoutons encore , par ses richesses , 
n'avait pas diminué. Un chanoine allemand de la fin 
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du quinzième siècle * rapporte que le pape Jean XXII ^ 
avait compté qu'au premier tiers du quatorzième siède "^ 
l'ordre des Bénédictins avait fourni vingt-quatre 
papes, cent quatre-vingt-trois cardinaux^ mille qua- 
tre cent quatre-vingt-quatre archevêques, mille cinq i 
cent deux évoques, et quinze mille soixante-dix abbés : I 
cinq mille cinq cent cinquante - cinq Bénédictin» ! 
avaient été canonisés. Cet écrivain ajoute qu'au con- f 
cile de Constance on fit le dénombrement exact des 
couvens de Bénédictins existant sur tout le globe , et 
qu'on en trouva quinze mille cent sept dont*fcha- - 
cun renfermait au moins six religieux. Il est remar- 
quable que peu ou môme peut-être aucun Bénédictin 
ne se soient illustrés dans les champs arides de la sco- 
lastique ; et nous ne leur en ferons pas de reproche. 
Dans le quinzième siècle cet ordre a fourni à l'histoire, 
qui lui a tant d'obligations , Jean Heidenberg , plus 
connu sous le nom de Trithemius (-j- 1516 ) dont les 
Annales du monastère de Hirschau depuis 830 jusqu'à 
1514 , sont riches sur Fhistoire d'Allemagne , en no- 
tices précieuses que l'auteur a tirées de documen« en- 
fouis dans les archives de plusieurs couvens. 

L'ordre des Bénédictins ne sut pas se préserver de» 
abus qui se glissent par la suite des temps dans toutes 
les institutions humaines. Au concile de Vienne de 
1311, Clément V donna plusieurs décrets pour les 
corriger j ces règlemens isolés ne pouvaient guère 
remédier au mal; ils tombaient promptement en oubH. 

• Uauteur anonyme du Magnum chron. Melgicum , dans PlS- 
TORii SS, rer.german. Vol. IIL , Ed. Struv. , p. 889. 
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Nous avons eu occasion de parler des reformes qui j^^^SJSJJ 
depuis le dixième siècle furent faites dans quelques 
couyens de France et d'Italie , et du bien qu'opéré- 
rent à ^ cet ëgard les congrégations ^ . Au quatrième 
concile de Latran de 1215, Innocent III ordonna que, 
dans tons les pays delà chrétienté,' les abbés et prieurs 
de tous les couvens en général tiendraient tous les trois 
ans un chapitre général , pour délibérer sur tout ce 
^oi pourrait «servir à la réformation et au bon état 
des fondations religieuses. Des abbés , députés par 
i'assemblée générale , devaient visiter ensuite les 
couvens pour y faire exécuter ce qui aurait été sta- 
tué. Ce décret fut plusieurs fois confirmé et re- 
nouvelé par les papes suivans , et Benoît IX publia 
en 1380 une constitution particulière pour Tordre de 
S. Benoit. 

On tint depuis ce temps plusieurs chapitres , et il y 
eut quelques visites ^ mais cette institution salutaire 
tomba bientôt en désuétude , au moins en Allemagne^ 
au grand détriment de la discipline des couvens et au 
scandale de la chrétienté. Le concile de Constance ré* 
solut d'y remédier 5 il ordonna en 1416 le rétablisse- 
ment des chapitres provinciaux. Les chefs de l'ordre 
de S. Benoit de la province de Mayence furent nom- 
mément convoqués à Constance pour le commence- 
ment de l'année 1417. Cette assemblée présidée par 
l'abbé d'Ebrach fit plusieurs statuts pour la réforme 
de l'ordre ; des chapitres tenus entre 1420 et 1429 à 
Fulde , Seligenstadt, Wiirzbourg , Erfurt et Bamberg 
* Voy. W. V,p.73. • 
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L» ^ 



i.^ 



en ajoutèrent de nouveaux, conçus dans Je même but 
Quoique, avant sa séparation, le concile de Constance -^ 
eût nommé un visiteur général pour veiller à l'exécu- 
tion de la réforme , la résistance violente qu'elle 
éprouva de la part des moines la fit échouer. 

Plusieurs abbés bénédictins pressèrent le concile de 
Baie de donner force à la bulle de ses devanciers, et 
lui présentèrent le ^projet d'un règlement en trente- t 
neuf articles que quelques couvens avaient refusé 
d'accepter , comme ne provenant pas d'une autorité s; 
compétente. Le concile sanctionna le règlement qui 
fut publié par une bulle. 

Parmi les députés assemblés en 1417 à Constance, 
se trouvait Jean de Minden, religieux du couvent de 
Reinhausen , près Gœttingue , homme renommé pour* 
son érudition. De retour dans son couvent, il s'efforça 
d'y introduire une meilleure discipline, et persé- 
véra dans cette entreprise malgré l'opposition qu'il 
éprouva. Les succès de Jean de Minden firent jeter les 
yeux sur lui lorsque l'abbaye de Clauss , près de Gan- 
dershoiui , par suite de mauvaise administration et de 
désordres, fut tombée dans une décadence complète. 
Otton le Borgne, duc de Brunswick- Gœttingue, 
nomma , en 1430 , le réformateur de Reinhausen abbé 
de Clauss , où ce prélat rétablit en eflet l'ordre et la 
discipline. 

Il existait dans le voisinage une autre abbaye de Bé- 
nédictins , nommée Burssfelde , fondée vers la fin du 
onzième siècle , par Henri , comte de Nordheim et 
seigneur de Brunswick , beau-père de l'empereur Lo-' 
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thaire II ^ • La dissipation des moines de ce couvent 
en avait tellement ruind l'économie , qu'à la fin ses re- 
venus suffisaient à peine pour nourrir un seul moine. 
I Le duc Otton y plaça le prélat sous l'administration 
duquel Clauss s'était relevé dans l'espace de trois ans. 
Le nouvel abbé repeupla le monastère de moines qu'il 
fit venir de Trêves , y introduisit un ordre admirable 
et le gouverna jusqu'en 1459, époque de sa mort. 

Jean de Hagen, son successeur, marcha sur ses 
traces. Bientôt l'abbaye de.Burssfelde acquit une si 
grande célébrité que plusieurs autres monastères du 
même ordre demandèrent à être affiliés, par forme de 
congrégation , à Burssfelde , et à recevoir des chefs de 
ce couvent pour opérer une réforme chez eux. Telle 
est l'origine de la congrégation de Burssfelde, qui a 
été aussi célèbre en Allemagne et y a opéré autant de 
bien que celle de Cluuy en France. Un légat du pape 
la confirma en 1440, et les souverains pontifes lui 
conférèrent plusieurs privilèges. D'autres unions sem- 
blables se formèrent en Autriche, Bavière, Souabe , 
dans la Suisse et l'Alsace^ mais dans une assemblée 
tenue en 1631 , à Ratisbonne, elle furent toutes amaU 
gamées qvcc celle de Burssfelde. 

L'ordre des Dominicains resta chargé de l'office de , Ei.iaeVord 
l'inquisition , et fut comblé de faveurs par la cour de 
Rome dont il était regardé comme un des plus fermes 
appuis. Albert le Grand ^ et S. Thomas d'Aquin 3, ces 
deux grandes lumières de l'école , étaient domini- 

« Voy. vol. III , p. 246. • Voy. vol. VI, [u 387. 
8 Voy. vol. VI, p. 390. 
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cains. La dignité de maître du sacré palais avait été 
créée pour le fondateur de Tordre, mais elle ne deriiitj^ 
importante que lopsqu'en 1436 Eugène IV accords^ 
de grandes prérogatives à Jean de Torquëmada , qvi 1 
était alors revêtu de cette charge ^ et à ses succe 

« 

Dans le seizième siècle , la censure des livres , un d 
fruits de la réformation religieuse , fat ajoutée aux 
ciennes attributions de ce dignitaire. 

On fit dans le quinzième siècle plusieurs tentativi 
pour réformer l'ordre des Dominicains par l'établil 
ment de congrégations dont les plus connues fu 
celle d'Aragon, instituée par Bîfrthélemy Texier, 
celle de Lombardie, par Mathieu BcHiiparte, v 
1418. 
urF^dïI Les bûchers de ^inquisition , et plus encore 
temps qui calme les passions, avaient fait disparaî 
les Fraticelles schismatiques i, ou opéré une réconcilia- 
tion entre ces zélateurs et leurs adversaires ; mais dans, 
le quatorzième siècle il s'éleva dans l'ordre de S. Fran- 
çois d'autres divisions à l'occasion des réformes qu'es- 
sayèrent d'introduire quelques membres de cette ins- 
titution. Telle fut la réforme faite en 1368 par Pao- 
lucci de Foligno et Ugolino de Trinco. Il em résultt 
des schismes , et plusieurs partis se formèrent qui, fi- 
nalement , furent réduits à deux seulement , les Cbn- 
ventuels et les frères de V Observance j ou les Réfor- 
més. Le concile de Constance décida en faveur des 
derniers qui , dans la période suivante , protégés par 
Léon X, remportèrent une victoire complète. 

' Voy. p. 168 de ce vol. 
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Pendant le «éjour qu'Urbain V fitàRome enl369 », .^f.'*** 
fenda un nouvel ordre, ou plutôt il sanctionna 

congrégation qui sVtait formée sans son concours, 
institution ne fut pas par elle-même assez impor- 
pour nous occuper ; nous la passerions peut-être 

I silence, si elle n'avait porté un nom qui peut la faire 

fondre avec une autre beaucoup plus célèbre. Un 
de de Sienne, Jean Columbino, homme du monde, 

rerti par la lecture de la Vie de S^' Marie l'Egyp- 
oenne, changea son palais en un hôpital , et se voua 
■il «ervice des malades et des lépreux avec une ardeur 
|lli allait jusqu'au fanatisme, car, par pure humilité^ 
r êe chargea d'opérations dégoûtantes qui ne pou- 
'^ient être d'aucune utilité aux malades. Une troupe 
rautres dévots, dont le fanatisme n'était pas moindre. , 
9 joignit à Golumbino ; ces nouveaux saints parcou- 
i^ent les rues en commettant toutes sortes d'extrava- 
l^ces , au milieu desquelles ils répétaient sans cesse 
le cri de vive Jésus ! Urbain V leur donna une constitu- 
tion régulière, la règle de S. Augustin, et exigea qu^ils 
échangeassent les haillons qui couvraient à peine leur 
nudité, contre un costume plus décent qu'il leur prescrl* 
TJt. On les appela Jésuatea , d'après le mot qu'ils avaient 
continuellement à la bouche. Comme indépcnclam - 
ment des médicamcns qu'ils avaient coutume de pré- 
parer et de distribuer aux pauvres, ils distillaient aussi 
de l'eau-de-vie dont ib faisaient commerce , le peuple 
les nomma assez plaisamment Padri delV aqua vita. 
Cet ordre fut supprimé en 1668 par Clément IX. 

* Voy. p. 120 de ce vol. 
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s^Jî^îê.**" Différentes congrégations furent fondées dans c 
période en l'honneur de S. Jérôme , mais nouf 
parlerons que d'une seule. Des moines italiens du 1 
ordre de S. François avaient établi divers ermifc 
en Espagne. Un chambellan de Pierre-le-Cruel, 
de Castille> Pierre-Ferdinand Pécha, de Guadalaj 
leur procura en 1373 une bulle de Grégoire XI 
les réunit en un ordre sous le nom â^Ermites 
S. Jérôme. Cet ordre obtint en 1389 le fam 

, couvent de Notre-Dame de Guadaloupe, qui { 

sède une image miraculeuse de la Vierge, o. 
de dévotion pour toute FEspagne. Ce fut p 
des Jéronymites qu'eu 1557 Philippe H bâtit ^ ] 
de l'Escurial , le plus magnifique monastère de 
chrétienté.. 

liouiSi!"* **" Au commencement du quatarzième siècle, qi 
ques habitans d'Anvers, gens pieux et simples 
consacrèrent au service des malades et des morts 
se chargeant pour l'amour de Dieu , d'enterrer c 
que leur pieuse charité avait soignés pendant L 
maladies. On les appela Hdatemans^ LoUards, ( 
lites , frères et sœurs de S» Alexius, Soit que 1 
pauvreté les fît confondre avec \eè Fraticelles, soit 
par ignorance ils eussent adopté quelques opini 
erronées, ils furent, pendant quelque temps, pei 
cutés comme béghards ^ ; mais à la fin on leur rei 
justice , ou on leur ouvrit les yeux sur leur erre 
sans doute involontaire*, et à la demande deCharle 
Téméraire , duc de Bourgogne , Sixte IV les adi;ai1 

* Voy. p. 168 de ce vol.^ 
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•nmieiiceinent de la période suivante, en 1472, au 
mbre des sociétés religieuses. 

Nous devrions parler maintenant de la sociëtë des 
fvs et Frères de la vie commune , une des institu- 
as bienfaisantes du moyen âge , que Gérard Groot 
da à Déventer dans la seconde moitié du ^piator^ 
e sièfele. Mais comme par les écoles qu'elle créa 
ns les Pays-Bas , en Westphalie , et dans les pro- 
cès riveraines du Rhin, cette société a préparé 
«ans ces pays la renaissance des lumières et de la lit- 
lémture classique, il sera plus à propos de lui con- 
lUcrer quelques pages dans un chapitre du livre 
Ituhrant. 

• Un ordre de religieuses prit naissance dans le quà- Ordre de 8.te- 
iorzième siècle au fond du Nord : c'est Vordre de 
R** Birgitte ou Brigitte. Comme il est né sur le terri- 
toire de la Suède ^ et que sa fondation n'a pas été sans 
influence sur les affaires politiques de ce pays , il en 
Kra question dans le chapitre consacré à l'histoire du 
Nbrd. 

Des trois ordres militaires qui ont été fondés en ordres miii- 
Palestine , nous avons vu périr l'un au commence- 
ment du quatorzième siècle ^ ; l'autre , qui dans la 
période précédente avait été transplanté sur les côtes 
de la mer Baltique 2, et le troisième qui en 1310 se 
fixa à Rhodes, occupent leur place parmi les états sou- 
verains de cette période. 

Il se fit dans le qualorzième siècle une innovation E«çi««io»de» 

^ pl«$b«ienf de» 

dans la constitution des églises cathédrales et métro- «''•p'^'^- 

' Voy. p. Sl^le cft vol. • Voy. vol. VI, p. 286. 
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politamcs que nous ne pouvons passer soizs sil< 
C'est l'exclusion des plëbëiens des chapitres A 
ëglises. On ne sait ni comment , ni quand l'us: 
prëvalu de n'accorder W canonicats qu^à des no 
Il parait avoir été une suite de l'abolition de 1 
coavenniellô des chanoines. La première trace c 
pareille exclusion se trouva dans l'année 1333 
chapitre allemaiid refusa d^admettre un simple 
cpe lelëgat du* pape avait nomm^ en vertu du 
du pape de pourvoir aux bënëfices qu'on laissai 
quer. Grégoire IX rejeta le motif pour lequel le 
pitre voulait exclure le chanoine nommé. Le ce 
de Constance s'éleva contre la préférence donné 
nobles. Dans leur projet de réforme y les père 
mandaient l'abolition de la coutume pernicieuse 
disaient-'ils , était observée dans certaines églises 
lières, de n'y admettre que des personnes des fai 
nobles qui , nées et âevées au milieu des armes t 
coutumées à les porter, avaient adopté des n 
toutes mondaines, méprisaient les sciences et 
pissaient dans une éternelle ignorance. Il en ai 
souvent , ajoutent les pères , que la dignité de 
était conférée à des gens qui quelquefois ne sa 
pas même le latin ^ et qui , par leur costume et 
manières , ressemblaient plutôt à des gens de { 
qu'à des évoques institués pour paître et praté{ 
brebis et les âmes qui leur sont confiées. Le c 
«tatua dans son projet de réforme , que dans c 
cathédrale il y aurait au moins quatre doctei 
théologie ou en droit , nobles ou plébéiens. 
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$. Progrès du commerce. 

W 

î|« Qaoiqoe dans le onzième , le douzième et le treiziè- vii^tTiuUe^ 

■K siècle , le commerce maritime des peuples de l'Eu- 
pope se bornât aux mers qui entourent cette partie du 
ptode, il n'en était pas moins actif. Les Croisi^s 
câtaient enrichi les républiques italiennes qui se char- 
geaient de transporter en Orient les soldatsjdu Christ^ 
H àe leur fournir des vivres. Ces expéditions firent 
connaître aux Chrétiens , les marchandises asiatiques, 
t. leur en inspirèrent le goût ^ il devint bientôt pour 
Hx lui vrai besoin. La découverte des mines du 
iaix 1 augmenta la masse du numéraire ancienne- 
ient trës«-faible en Europe , et l'industrie des Aile* 
êgmds et des Flamands anima les manufactures de toi- 
ss dont l'usage avait été extrêmement restreint chez 
» nations de l'antiquité. Les côtes de la mer Baltique 
eurent pour ces deux peuples , ce que celles du Levant 
t l'embouchure du Don étaient pour les villes d'I- 
ilie. La découverte de la Livonie étendit le cercle de 
mr activité ; les pelleteries devinrent alors un des 
rincipaux articles du commerce ^ et un objet de luxe 
ossi recherché que les soieries. L'art d'élever les vers 
soie, et celui de fabriquei! des étoffes de soie, furent 
ortés en Europe par une double roie ^ d'abord .en 
irèce par des moines sons rem|ieceur Justinien ^ , et 

I VoY. vol. II, p. 196. « Voy. vol. 11^ p. 9. 
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bientôt après en Espagne par les Arabes*qui établirent . ^ 
des manufactures à Almeria, Lisbonne et Grenade* 
De la Grèce , cette branche d'industrie passa d'abord ^ 
eu Sicile. Roger II, ayant trouve à Thèbes , à Athè- 
nes et à Corinthe dont il s'empara en 1147 ^ , de» 
fabriques de tissus de soie, transporta un certain 
nombre d'ouvriers à Palerme, et y établit Une maniH 
facture qui réussît très-bien . Lorsque ensuite Roger 
conclut la paix avec l'empereur- de Gonstantinople, cl 
qu'il s'agit de rendre les prisonniers grecs , il excepta 
de cette restitution les ouvriers en soie qu'il voulait 
conserver. Les Vénitiens , qui faute d'un tetritoire 1 
assez étendu , ne pouvaient produire de la soie ^ / 
voyaient avec la plus grande jalousie les progrès que 
cette culture faisait dans le midi de lltalie ; ils avaient 
établi une manufacture chez eux, mais ils éprou- 
vaient des difficultés pour se procurer la matière pre- 
mière. La livre de soie équivalait dans le onzième siècle 
à une livre d'or pur. La conquête de Constantino- 
ple au commencement du treizième siècle, fut très- 
favorable aux fabriques d'étoffes de soie des Vénitiens. 
Par les possessions que cette république acquit en 
Morée , et par les traités qu'elle conclut avec les prin- ' ^ 
ces d'Achaïe, elle s'assura le monopole des soies de 
ce pays. Lucques concourait avec Venise dans la fc-' } 
brication des soieries ^ mais Lucques et ses* fabriques 
déchurent pendant la tyrannie de Castriiccio Castra- • 
cano qui, en 1310 , en chassa neuf cents fionilles : 
trente-une de ces familles , toutes composées d'habiles 

» Voy. vol. VI, p. 134. 
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>uvriers en soieries^ furent reçues à Venise , y trouvè- 
rent de grands encouragemens , et y perfectionnèrent 
cette branche d'industrie. Ce fut dans cette ville qu'on 
inventa l'art de filer l'or et l'argent pour l'ajouter aux 
tissus de soie y mais pendant long- temps les Bolonais 
furent seuls en possession de l'art de filer la soie, ou 
du moins toutes les villes dltalie ne connaissaient 
pas ce secret^ carModéne, qui produisait une quantité 
de soie y était obligée de l'envoyer à Bologne, pour l'y 
iaire filer. Venise possédait , dès le commencement du 
quinzième siècle , une branche d'industrie pour la- 
quelle elle n'avait pas de rivaux. C'était la manu- 
facture de glaces et de cristaux de Murano , dont 
les produits étaient admirés dans toute l'Europe , et 
le vendaient fort cher. On parle d'une fontaine de 
cristal ornée d'argent que le duc de Milan acheta 
5500 ducats. 

Venise partageait le commerce de la mer Méditer- ^®"^®» f * 

r o coinmerce de 

ranëe avec Gênes , Florence , Pise , Marseille , Barce- ^'^**•• 
lonne et quelques autres villes. Elles rivalisaient tou- 
tes , mais principalement les deux premières, pour 
celui des marchandises de l'Inde, le plus lucratif 
qu'on ait jamais connu. Ces marchandises remontaient 
l'Indas jusqu'au point où il devient navigable^ de là^ 
elles étaient portées par terre jusqu'à l'Oxus ou Gihon. 
Ce fleuve les conduisait , à travers la mer Caspienne, 
soit dans le Wolga d'où elles étaient de nouveau 
portées par mer dans le Don •, soit dans le Phase ^ 5 

' Scbastopolis , aujourd'hui PoH , est située à Tembouchure du 
Phase. 

TII. 18 
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par ces deux fleuves , elles arrivaient à Tana ^, a Gafi, i« 
à Sinope et à Trébisonde* On apportait aussi dakits ces * 
ports des marchandises de la Chine ; car un Florentin^ - 
Balduin Pegoletti, nous a ]aiss<^ Fitinératre d'un 
voyage qu'il fit lui-même en 1555 avec une caravane 
d'Asofà Pékin ^ la route allait par Astracan^ Sarai» 
Urghenz dans le^Khovaresme , Otrar près du Gihon^, ^ 
Kauitschik en Tangout , Quin * Saï ^ : c'était un 
voyage de dix mois. Cafia^ où les Génois avaient établi 
une colonie , jouissait de grands privilèges sous Fauto* 
rite du khan des Tatars* Cette ville était en même 
temps l'entrepôt des productions du Nord , des bois , 
de la cire, des pelleteries. 

Il y avait une autre route par laquelle les mareban- 
dises des Indes parvenaient en Europe. Les Arabes et I5 
autres peuples musulmans de l'Asie méridionale , les 
transportaient par mer dans le golfe Persique, leur fai- 
saient remonter TEuphrate et le Tigre jusqu'à Bagdad, 
d'où les chameaux des caravanes les portaient, à travers 
le désert de Palmyre, à Alep, Tripoli, Béryte et autres 
ports de la Méditerranée 5 ou bien à travers la Perse à 
Tauris, d'où elles allaient de nouveau à dos de cha- 
meaux par Erzeroum^ et Arzengham ou Arzingan-sur- 
l'Euphrate , à Ajazzo ou Lajasse , port de FArménic- 
mineure ^. Les Yéniti(^ns et les Génois venaient dans 

* Aujourd'hui Asof. 

> Ancienne capitale du Turkcstan où Tamerlan est mort. 
5 Sprsngel Gesch. der geugr, Entdeck. p. 257. 
^ C^est Vancienne Issus , célèbre par la de'faile de Darius. Du 
temps des croisades elle portait le nom de Baiœ, probablement à 
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tous ces ports aussi bien qu'à Gonstantinopie, les 
cberdier pour les distribuer au reste de l'Europe. 

Les Génois ayant trouvé moyen d'exclure leurs ri- 
vaux de l'avantage de la première de ces deux routes , 
ca formant des établissemens à Caffa , et de les priver 
même de la navigation de la mer Noire, en se âiisant 
céder un faubourg de Constantinople ^ , les Vénitiens 
firent d'Alexandrie le principal entrepôt du com- 
merce des Indes. Pour arriver dans cette capitale de 
FEgypte, les marchandises de l'Inde n'aVkient qu'un 
court trajet à faire par terre. Elles entraient dans le 
golfe d'Arabie , d'où on les portait y par le plus court 
chemin^ au Nil. Les Mamelucs, qui depuis 1270 ré- 
gnaient en Egypte^ protégeaient ce commerce qui leur 
était très-avantageux à cause deë 'droits considérables 
queles sultans en percevaient. Les Vénitiens maintin- 
rent soigneusement la bonne intelligence avec ces sou- 
verains^ sans toutefois que leur condescendance les em- 
pochât, lorsqu'il s'élevait quelque contestation^ d'éta- 
ler sur les côtes de l'Egypte , un appareil de force qui 
pût accélérer leurs négociations. Cependant le com- 
merce des Vénitiens avec les Musulmans éprouva plus 
d'une fois une forte opposition de la cour de Rome. 
Les papes défendirent, à l'occasion des croisades^ à 
tous les Chrétiens de porter aux Infidèles des armes et 
munitions de guerre; défense que les Vénitiens eu- 
rent beaucoup de peine à. respecter. Clément V éten- 

cause de ses charmes; de ce nom on a fait B^iyas , Payas , Aïas, 
Ajasso ou Agassa , finalement Lajasse, 
1 Voy. vol. VI, p. 70. 
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dit en 1507 cette prohibition à tout commerce, à 
toute relation avec les Mahométans, et y ajouta , au 
profit de la chambre apostolique, une amende ëgale à 
la valeur des marchandises exportées. L'exécution de i 
cette bulle donna matière à une brouiller ie qui éclata 
en 1322 entre la seigneurie et le pape Jean XXII, et 
pendant laquelle la république alla jusqu'à ordon- 
ner à deux nonces du pape de sortir de son territoire. 
(uerde ul°" Le commerce était interdit aux patriciens de Ve- 
' nise ; le but de cette loi était de consoler les plébéiens 
de leur exclusion de toute part au gouverneraent. 
Mais^ pour faciliter les opérations des négocians^ legon- 
vernement employait la marine de l'état. Quoique le 
commerce d'importation et d'exportation occupât plus 
de trois cents bâtimeïiis appartenant à des particuliers^ i 
cependant la seigneurie, envoyait périodiquement de 
grandes escadres dans les ports principaux, pour four- 
nir les moyens de transport à ceux qui ne pouvaieot 
pas armer des vaisseaux pour leur compte. Ces voyages, 
uniquement entrepris pour l'avantage des particuliers, 
servaient en même temps à exercer la marine de l'é- 
tat. De cette manière, la république expédiait annuel- 
lement vingt à trente galères de mille à deux mille ton- 
neaux , portant chacune une cargaison évaluée à 
100,000 ducats d'or. Une de ces escadres allait dans 
la mer Noire pour vendre à Constantinople les mar- 
chandises apportées de Venise, chercher à Sinope et à 
Trébisonde celles de l'Asie qui y étaient arrivées par 
le Phase, et à Tana les poissons qu'on péchait à l'em- 
bouchure du Don, les marchandises du Nord dcà l'Eu- 
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rope, et celle» de l'Orient vernies par la mer Cas-» 
pienne. La seconde escadre prenait dans les ports de 
Syrie les denrc^es des Indes venues par les caravanes 
de Bagdad^ et dans Vile de Candie le sucre qui for- 
mait un des produits les plus importa n s de l'île. La 
troisième escadre portait en Egypte les marchandises 
, de la mer Noire, et surtout des esclaves de laCircassiè. 
' La quatrième escadre, la plus importante de toutes ^^ 
^ après avoir charge du sucre en Sicile , passait par Tri- 
poli, Tunis, Alger, Oran et Tanger, où •se tenaient 
des foires pour l'cchange des produits de l'Asie et 
de l'Europe contre ceux de l'intérieur de l'Afrique, 
savoir : du froment , de l'ivoire, des esclaves et de la 
poudre d'or. Sortie du détroit de Gibraltar, cette flotte 
approvisionnait Maroc de fer, de cuivre, d'armes, 
de draps et de toutes sortes d'ustensiles, longeait les 
côtes du Portugal , de l'Espagne et de la France , pour 
se rendre à Bruges , Anvers et Londres , où elles four^ 
nissait leà marchandises asiatiques aux négocians de 
la ligue hanséatique , et achetait en retour des laines 
crues et des productions du Nord. 

.Nous parlerons dans un des chapitres suivans des 
guerres que la jalousie du commerce éleva entre Ve- 
nise et Gônes, et entre Gènes et Pise ; la contestation 
entre ces deux dernières villes se termina par la ruine 
complète de Pise ; celle entre Gênes et Venise , par la 
décadence de la république de Gènes , qui se vit plus 
d'une fois obligée de renoncer à son indépendance 
pour sauver son existence. Venise sortit triomphante 
de cette lutte •, mais la fin du quinzième siècle , qui 
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fut l'époque la plus florissante de son commerce^ 
donna en même temps , par la découverte de la nou- 
velle route de l'Inde , le signal de sa décadence. 
>bjet» de Avant d'aller plus loin, il ne sera pas hors de pro* 

Dmerce do la i • r i 

pos d'offrir le dénombrement des marchandises qai 
faisaient l'objet du commerce de la Méditerranée^ il j 
ne s'agit pas ici des pelleteries et autres productions cle I 
l'intérieur de la Russie, dont le commerce ëtait exclu- j" 
sivement entre les mains des Génois , qui en poor- 
voyaient, l'Italie , la France et l'Espagne. H est ques- 
tion uniquement des marchandises de l'Inde, de b -^ 
Perse et de FAsie-mineure qui , par la navigation 
de la Méditerranée, parvenaient dans l«s contrées sep- 
tentrionales dé l'£ur<^. Nous n'y comprendroBS 
dans ce moment ni les soieries simples ou brochées 
d'or et d'argent^ ni le sucre ; nous nous bornons am 
épiceries et aux drogues pharmaceutiques» L'état im- 
parfait du jardinage forçait les Européens du moyen 
âge à se nourrir principalement du produit de la 
chasse, de viandes de boucherie, de farineux et d'œu&. 
Une nourriture si grossière exigeiait , au moins dans 
l'opinion des médecins du temps , l'usage fréquent des 
épiceries , dont aucune n'était plus goûtée que le 
poivre. La consommation qu'on en faisait passe tonte 
croyance y il s'en trouvait des magasins considérables 
dans des villes, même de moyenne importance, et dans 
plusieurs pays le nom de marchand de |)oivre était 
employé pour désigner ce que nous nommons aujour* 
d'hui épicier. Dans le midi de la France et de l'Alle- 
magne, en Italie et même en Pologne , une partie des 
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droits de péage se payait en poivre , quelquefois même 
le poivre remplaçait toute autre imposition. C'était 
avec quelques livres de poivre qu'on achetait certain» 
I privilèges. On voit, par un tableau dressé en 1299 dvs 
: pOMessiona de la maison de Habsbourg ^ , que les sci- 
l çneurs de Bile eu Suisse accordaient le droit de vendre 
F du pain pour une rétribution annuelle d'i^oe livre de 
? poivre. Les autres épiceries qu'on tirait de l'Inde et de 
l'Arabie^ étaient le cardamome ^, les graines de para- 
dis 3y le curcuma ou safran d'Inde , le gingembre y les 
cubébes , l'anis, les feuilles de laurier, la cannelle , le 
clou de girofle , la muscade ^ il faut y ajouter. les fleurs 
et les feuilles de lavande qui venaient d'Italie. Quel* 
ques^-unes de ces drogues ne servent plus aujourd'hui 
q«i*e& médecine ^ quelques plantes oÀt été transportées 
ddns les régions occidentales de l'Europe. L'alun était 
aussi une des principales marchandises qu'on tirait 
d'Asie ; car avant le quinzième siècle on n'en connais«- 
sait pas la fabrication en Europe , et elle ticait de la 
province de Caramanie toute la quantité qu'il lui en 
iaUait. Voici les drogues officinales qu^on apportait 
d^Âsie : le grand galanga, dont les habitans du Mala- 
bar emploient les racines comme aliment^ comme as- 
saisonnement et comme remède ^ ils les réduisent en 
une farine qui^ mêlée avec le suc du coco, «ert à la 
fabrication de gâteaux que les Malais inangent avec 
délice j et auxquels ils attribuent des ;^ertus merveil- 

• llzEAGOTT Geneai, dipi.gentis Habsburg, T. III, p. 570. 

* Ainomum cardamomutn. 

^ Aifiomiun niadagascarensc , le ^raiid cardamome. 
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leuses. Lorsque cette racine fut introduite pour 
première fois en Europe^ elle obtiût partout, 
spécialement en France, un accueil qui tenait vrai 
ment du fanatisme ; on en fit des huiles, desessem 
et des teintures. Après cette racine viennent la 
de la Mecque i, la scammonée, la gomme-gutte, le 
galbanum ,. le laser ou laserpitium , la livêche ou ser J^ 
raentaire, Faloès, la myrrhe, le camphre du Japon, le 
la rhubarbe de la Sibérie méridionale , le séné^ la cas- 
sie, le bedeguare ^ , le ciste de Crète, dont se tirelï* 
ladanum, l'huile de sésame, la gonune d'astragale, 
la sandaraque ou gomme du grand genévrier d'A» 
frique, le mastic, la gomme d'Arabie, et, depuis la 
découverte des îles de Canarie^ le sang de dragon ^* 

Le commerce de toutes ces drogues, y compris celai 
des fruits d'Italie, d'Espagne et de Grèce , tels que ci- 
trons, limons, oranges , bigarades^ grenades^ dattes, 
figues, raisins de caisse et de Corinthe, amandes, olivcis, 
marons , myrobolans , pistaches, etc. , y compris en- 
core celui d'huile, de vin et de ris, fut nommé, de- 
puis le treizième siècle , commerce d'épicerie ; jus- 
qu'alors on avait nommé speciarii les marchands de 
vases et meubles d'or et d'argent, 
raSue*^*"* ^^ Marseille, où de tout temps le commerce a fleuri, 
tira grand parti des croisades. Baudouin II lui ac- 
corda, en 1117, la permission de former un établisse- 

» /Indropogon schœnanthus , Kameelhen* 

* Espèce de galle ou ve'ge'talion maladive que la piqûre de cerUin* 
insectes produit sur la tipe ou sur les fouillc'i de Péglanlicr. 
5 Dracœna dmco. 
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Qent à Jérusalem où aucun étranger ne pouvait se 
Bxer s'il n'était citoyen de Marseille. Ses successeurs y 
(joutèrent de grands privilèges. En 1190, Marseille 
K>ssédait une marine assez considérable pour trans- 
H>rter le roi Richard et son armée en Palestine i* 

Les Arabes d'ELspagne doivent être nommés parmi A«br."d'ïl^' 
Bs peuples qui ont pris une part active au commerce *^*°** 
l\i moyen âge. Nous avons déjà dit qu'ils ont intro- 
luit dans l'Occident de l'Europe le ver-à-soie et les 
Hanufactures d'étoffes de soie. Ce sont eu\ aussi qui * 
^nt transplanté en Espagne la culture du sucre , du 
^ton et du safran , ainsi que la fabrication du maro- 
jnin, du papier de coton et de l'alun. On ne prépa- 
rait auparavant ce sel qu'à Iconium et dans d'autres 
|)arties de l'Asie-mineure. Le commerce des Arabes 
Bvec les Chrétiens était d'autant plus lucratif pour ces 
derniers, qu'ils payaient en productions du sol ou des 
&briques de l'Europe, tout ce que les Musulmans leur 
fournissaient. Les Arabes envoyaient ces marchandises 
européennes en Asie. Tels étaient le fer en barres , le 
fil d'archal, le cuivre, le plomb, toutes sortes d'armes, 
de vases et meubles en cuivre, les céréales, le bois de 
construction , enfin le papier de linge quand il eut 
remplacé celui de coton. 

T/^.l • fM 'm 1 1 'm f 1 Commerce de 

La dataiogne aussi était habitée par un peuple non ucauiogoe. 
moins industrieux qu'ami des aventures. Nous verrons 
dans ce livre un exemple singulier de l'humeur belli- 
queuse des Catalans. Barcelonne était le principal en- 
trepôt d'où les objets de fabrication arabe allaient en 

» Voy. vol.lll, p. 376. 
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France, en Italie et dans les Pays-Bas. Cette ville^ral; 
beaucoup de manufactures de toiles de cotou et def^\ 
Origine da talncs. On croit que c'est la Catalocne qui a doiM^ 
jiaictmariiime. iiaissancc à unc nouvelle branche de la jurisprudence jj** 
au droit maritime, par la rédactioH d'un code qui rfr 
gît encore le commerce des nations européennes. 
Avant d'aller plus loin , il est nécessaire 
faire deux observations sur la nature du commew* 
dans les premiers temps de l'histoire moderne. G 
d'abord que le commerce se faisait d'une toute autre 
manière qu'aujourd'hui, et ensuite que la pirateA 
n'était pas un délit défendu par les lois pénales fo 
divers gouvememens. On n'avait pas une idée de ce 
qu'on appelle aujourd'hui commerce de commissioii*, 
les négocians établis dans les principales villes soit 
maritimes, soit de l'intérieur, n'entretenaient pas 
lavec ceux des villes d'où venaient les mardbandiseS) 
des correspondances suivies pour faire des com- 
mandes selon leurs besoins, et cette classe de né- 
gocians auxquels les fabricans consignent aujour- 
d'hui des marchandises pour les vendre , moyen 
nant une provision, pour compte des propriétaires 
n'existait pas. Les négocians ou leurs commis ac- 
compagnaient eux-mêmes leurs marchandises, al 
lant de port en port pour chercher le marché ou il 
pussent les débiter avec avantage, et en acqnéri 
d'autres qu'ils chargeaient en retour ou portaient plu 
^ loin. La piraterie aussi était. une branche de com 
.merce ^ c'était un des moyens par lesquels le négc 
ciant se procurait les objets du trafic 3 dans les paysd 
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■^ surtout , dans la patrie des Normand» , le com- 
^^*te était ennobli par la piraterie et Tcgard<5 comme 
^^ occupation digne des princes. 
Toute espèce de n<^goce donne lieu à de frdquens 
T^fférends ; ayant l'invention du commerce de 
* F ^mmission , la plupart des causes pouvaient très-fa- 
"f ^Uement êe terminer sur-le-champ et en présence des 
y INirtîes. Les procès auTcquels la piraterie donnait lieu , 
f Cuvaient présenter quelquefois des questions plus 
î ^mbroutUëes , mais aucune qui demandât une longue 
4 J^rocëdure. Pour guider les juges chargés de les décî- 
^ Jer 9 les gouvememens publièrent des rrglemens qui 
^venaient plus nombreux à mesure que les guerres 
i tauritimes pour des objets politiques devenaient plus 
' fréquentes^ et que les souverains eurent remarqué que 
la piraterie, qui n'avait été jusqu'alors (ju'un moyen 
^'enrichir les particuliers, pourrait ôtre, en Ire les mains 
des gouvernemens, un moyen de diminuer les res- 
sources de l'ennemi. La piraterie fut alors restreinte 
et soumise à des réglemens; ceux qui s'engageaient à 
les observer furent munis d'autorisations délivrées par 
knrs gouvememens , et l'état de pirate fut changé en 
un état d'armateur. 

Pour juger les contestations entre les négocians et 
pour décider les cas douteux auxquels la piraterie 
donnait lieu, les gouvememens établirent dans les 
principaux ports de mer des hommes respectables par 
leurs lumières et leur probité 5 on les nommait consuU. 
Les sentences prononcées- par les consuls d'après 
les règlemons, quand il y en avait, ou d'après le bon 



Consulat des 

ten. 
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sens et IVquilé , quand les lois manquaient, «établirent | 
un droit coutumier , auquel toutes les nations conH 4 
merçantes , ou au moins celles d'une grande partie de* 
l'Europe, se soumirent comme à une véritable légis- 
lation. Un Italien ou un Espagnol du commencement / 
du dixième siècle, à ce qu'il parait, eut l'idée de réa- «; 
nir dans une collection les coutumes généralement ob- > 
servées dans les ports de la Méditerranée , ou plutél ^■ 
les décisions arbitrales qui sont toujours fondées sur e 
ces coutumes. Son recueil est connu sous le nom de e 
Consulat des faits maritimes; il forme la base di c 
droit maritime jusqu'à nos jours où le droit commim 
dans tous les cas où des lois particulières^ n'y ont pas \ 
dérogé. C'est ce code qui prononce le fameux prin- 
cipe d'après lequel , en temps de guerre , les marchan- 
dises neutres chargées par l'ennemi sont libres et ne 
peuvent pas être saisies, tandis que le pavillon neutre 
ne neutralise pas la marchandise ennemie. 

On ne sait pas avec certitude dans quelle langue le 
Consulat de mer fut originairement rédigé ; il existe 
dans toutes les langues du midi. La première édition 
imprimée (Barcelone , 1494) est en dialecte catalan ; 
la seconde (Valence, 1539) , en castillan. 
ùie ddéroD. Ujj second recueil, dans le genre du Consulat de 
mer, fut rédigé par l'ordre d'Eléonore, duchesse de 
Guienne , reine douairière d'Angleterre , et de son 
fils, Richard Cœur de Lion. On le nomme Jugem/ens 
cPOléroriy rôle d'Oléron; il fut reçu dans la plupart 
des ports de la mer Atlantique : il est encore <lroit 
subsidiaire en Angleterre. 
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Tout le Nord de TEurope accorda autorité de loi jç^vJÎ^" 
r^nx Ordonnances defVisby; elles ne furent recueillie» 
^'au treizième siècle. 

On peut compter parmi les lois relatives au droit ï^^'» >»•»*«- 
coQimercial , ce qu'on appelle le droit Lubeckois^jus 
Itubecense, justitia Ljvhecensisy quoiqu'il se rapporte 
^Ossi bien au droit municipal qu'aux afiaires commei- 
f^iales. Il est prouvé, par un diplôme de Frédéric 
jBarberousse ^ , que le fondateur de l'ancienne ou pre- 
Hiière ville de Lubeck ^ , Henri le Lion , duc de Saxe, 
est aussi l'auteur de cette législation \ et cette preuve 
est corroborée par un passage de la chronique d'Ar- 
nold de Lubeck, écrivain contemporain , qui rapporte 
que lorsque les babitans de Lubeck, après la pros- 
cription de Henri le Lion , se soumirent à l'empe- 
ïeur 3 , ils le supplièrent de leur confirmer la liberté 
€l le droit dont Us jouissaient en vertu de privilèges 
écrits, selon le droit de Scest, ainsi que les titres 
qu'ils possédaient sur des pâturages^ bois, fleuves, etc^. 
Ce qui parait avoir engagé Henri le Lion à donner 
une législation particulière aux babitans de Lubeck , 
c'est que ni le droit romain qui commençait à se ré- 
pandre , ni le droit saxon qui régissait le Holstein , 
quoique le Sachsenspiegel n'existât pas encore^, ne 

' LowiG, Reichs-Archiv. T. XIII, paru spec. Cont. IV, part. I , 
p. 1330. 

3 NousVappelons ainsi, non (ju*il ail bâti ceUe ville (Voy. vol. IV, 
p. 294 ], mais parce qu^ii délrubil £ardew}ck, sa rivale. 

5 Voy. vol. IV, p. 121. 

^ Arnold. Lubec. L. II, c.35. 

5 Voy. vol. IV, p. 302. 



286 LIVRE V. CHAP. X, 

dëcidaient rien à IVgard des causes auxquelles le com- 
merce et la navigation d'une ville située sur une mer 
infectée de pirates devait fréquemment denner nais^^ 
sance. Indépendamment des anciennes coutumes 
saxonnes et vénèdes , les sources du nouveau droit i 
furent les capitulaires des rois Carlovingiens , les 
constitutions des empereurs postérieures à ces capi- 
tulaires ,' et le droit de l'ancienne ville de Soest (&» 
êoiia) 9 qui faisait partie du duché de Saxe j et état 
dans les ^lus anciens temps une ville trè8-comme^ 
çante. Ses statuts avaient été adoptés par d'autni ^ 
villes de Westphalie et des Pays-Bas , et il est asMl 
probable que les colons westphalieiîs , par lesquels kl 
comtes de Holstein peuplèrent la Wagrie ^ qui était 
toute slave , y ont fait connaître le droit de Soest* 
. Comme on attribuait sans doute aux lois qui régis- 
saient Lubeck, Tétat florissant auquel son commerce 
et sa navigation parvinrent , d'autres villes y désirant 
s'élever à la même prospérité , adoptèrent cette légis- 
lation. Adolphe III , comte de Holstein (1164-1203), 
l'accorda a la ville de Hambourg , à laquelle l'empe- 
reur Frédéric II confirma , en 1252^ ce privilège. 
Kiel , Oldenbourg en Wagrie , Plœn et d'autres villes 
l'obtinrent vers la même époque. Quoique rorigioal^ 
du code donné par Henri le Lion ne se soit pas con- 
servé^ il en existe des copies qui remontent à Tannée 
1240. 

Si , après le droit de Lubeck , nous ne parlons ps 
du droit maritime hanséatique , c'est qu'il ne date que 
de Tannée 1591. 
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Avant de parler du commerce de la Flandre et du ^**'*** **," 

r commères du 

ISord de TEurope, nous passerons en revue les mar-^°"** 
chandises qui en faisaient Tobjet , indépendamment 
i4es soieries et épiceries , dont il a étë question. 
l La religion aussi et Texistence d'un cierge' nom- 
tiireux firent naître certains besoins qui occupèrent 
lavement le commerce. C'était un précepte utile pour 
k sauté que la loi de l'Eglise qui forçait les peuples 
^e renoncer certains jours aux lourdes viandes qui en 
disaient la nourriture habituelle. Oi^ fut dès -lors 
obligé d'avoir recours aux poissons , et le hareng fut , 
Pendant long-temps^ l'article de commerce le plus 
iréquent après le poivre. Les annales du douzième et 
lu treizième ^ècle parlent aussi de harengs qu'on 
prenait dans le Rhin , et nommément à Cologne et à 
Strasbourg ; elles veulent sans doute parler de l'alose : 
ce poisson salé devenait un objet de commerce. 

La cire et l'ambre jaune étaient de grands articles 
de consommation dans les églises *, on tirait la cire dûi 
vastes forêts de la Pologne et de la Lithuanie , l'ambre 
des côtes prussiennes. Le nom allemand de cette sub- 
stance indique le principal usage qu'on en faisait : il 
remplaçait l'encens dans les églises i . On l'appelait 
a^ssi gomme de Dantzig. Les habitans de Lubeck , 
Hambourg , Anvers , Bruges et Venise en fabri- 
quaient des rosaires et des crucifix qui étaient très- 
recherchés à Conslaiitinople. L'augmentation du nom- 
bre des ecclésiastiques et le luxe du clergé animèrent 

* Bcrnstein au lieu île brermstein , du bas allemand bœrnen pour 
brennen. 
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les fabriques d'étoffes de laine , de soie et de '^çcDi'Isde 
chèvre, pour chasubles^ chapes, frocs , etc. Tripot P^ 
eu Syrie , Arzingan en Arménie et la Chypre /oar- r'^* 
nissaient le bougran ^ ^ le camelot se fabriquait en 
Italie ; le meilleur bouracan à Ratisbonne. \^ 

Les vassaux étant y d'après la constitution féodale 
obligés de se fournir eux-mêmes d'armes , il n'existait k 
guère de manufactures d'armes pour compte des ii 
princes ; elles étaient plutôt un objet de commerce. \c 
Strasbourg et Magdebourg en fabriquaient; mais 
Bruxelles , Malines et Bruges étaient le principal siège 
de ces manufactures dont les produits remontaient le 
Rhin et le Mein et allaient par le Danube en Grèce. 
Milan ^ Venise et Barcelonne avaient également de ces 
fabriques. Le service féodal se faisait à cheval, il vivi- 
fiait les tanneries , les mégisseries , les ateliers decor- 
royeurs et de selliers des Pays-Bas , de Strasbourg, 
Zurich , Marseille , etc. ; et les peaux étaient un des 
principaux articles du commerce du Nord. Tous ces 
établissemens consumaient une grande quantité d'huile 
ou graisse de phoque y et celle-ci devenait aussi un 
objet de commerce très-considérable pour les pays du 
Nord. 

Il n'égalait pas en importance celui de la pelleterie. 
C^était une distinction réservée aux chevaliers de por- 
ter des habits garnis de pelisse. Les pelisses les plus 
communes venaient de la Suède et de la Norvège; les 
plus précieuses, de la Russie. Les dernières étaient un 
grand objet de luxe en Orient , où elles allaient par les 

' JBokranmu allemand^ grosgum en anglais. 
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îas , après y avoir reçu une préparation que les 

; ne savaient pas leur donner. Les principaux 

ers se trouvaient à Magdebourg , Brupswick , 

1 5 Strasbourg ^, Venise, Florence, Bologne. 

commerce était, dans lès siècles dont nous nous commerce des 

Poja-Ba». 

ms , très-florissant dans les Pays-Bas, surtout 
i partie walloue ou méridionale de ces provinces. 
, Bruges ^ Anvers et d'autres villes possédaient 
mufactures ds drap et de coton dont les pro- 
ns étaient échangées contre les marchandises 
lies que les Vénitiens portaient en Flandre , et 
s Flamands fournissaient ensuite aux habitaiis 
rd. Dès l'année 1310 , Bruges avait une cham- 
issurance, institution que dans le reste de l'Eu- 
n ne connut que deux siècles plus tard. L'An- 
e dont les laines étaient déjà célèbres, les 
t crues aux Belges et les rachetait ensuite 
fes en draps , payant l'excédant avec l'étain qui 
n objet de luxe sur les tables des Allemands 
['invention de la porcelaine. La ville de Bruges 
à l'époque où ses manufactures de drap étaient 

tàla connaissance de Tauteur que jusqu*àla rcvolulionfran- 
; pelletiers de Pctersbourg faisaient préparer à Strasbourg les 
dont on se servait pour fabriquer les gros manchons qui 
lors à la mode. Un jour Napoléon Buonapartc , voulant em- 
r un administrateur alsacien, lui demanda des nouvelles du 
ce d^exportation de pelleteries de Strasbourg pour la Russie, 
ionnaire ne sut que re'pondre à cette question. L*auteur lui 
Ténigme. Buonaparte , étant encore officier du génie à 
LTg , avait logé chez un des pelletiers de Strasbourg qui 
i commerce* 

:i. 19 
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florissantes , comptait cinquante mille ouvriers. La 
Hollande aussi prenait part au commerce des laines an- 
glaises. Par un traita conclu en 1285 entre Edouard I" 
et Florent V, comté d'Hollande, Dordrecht devint l 
un des entrepôts des laines anglaises, et les Hollandais./ 
et les Zéclandais obtinrent le droit de pécher sur les 
côtes de Yarmouth. Cependant les Anglais donnaient 
la préférence aux ports de Flandre sur ceux de ïée- 
lande , « car , dit Edouard , dans une lettre adressée ^ 
à Adolphe de Nassau , roi d'Allemagne , ne les portz 
ne les arrivages de HoUand ne sont mie si bons , ne si 
connuz de nos mariners, comme ceux de Flandres». 
Le commerce de laine des Flamands reçut un 
échec, lorsque Edouard HI, roi d'Angleterre, engagea 
un grand nombre d'ouvriers flamande à quitter leaf 
patrie continuellement désolée par la guêtre, pour 
établir des manufactures de draps en Angleterre. 
Origine du Dcux évèuemcns . dont on place l'un dans le trei- 

olfe du Zuy- ' * 

^*'**'' zième siècle , l'autre à la fin du quatorzième, ouvrirent 

une nouvelle source de richesses au commerce des 
Pays-Bas. Le Zuydersée qui est placé entre les pro- 
vinces d'Hollande, d'Ulrecht et de West-Frise (ou de 
Frise) , était anciennement un lac, et ne s'étcpdait au 
Nord que jusqu'à Enckhuysen, d'où un fleuve, nommé 
yiic ^ allait auNord et s'écoulait dans l'Océan^ maisen 
1230 , la mer pénétra dans l'intérieur des terres, ou- 
vrit le passage du Texel et forma , entre la Hollande 
septentrionale et la Frise, un golfe qui se mît en com- 
munication avec le Zuydersée, dont aujourd'hui il porte 
le nom. La ville d'Amsterdam devint ainsi une ville 
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biaritime, l'entrepôt du commerce de la marëc et un 
port fréquenté par les bâtimens hanséatiques. 

Le second e'vènement fut aussi la conséquence d'une haitnrd«L?u 
révolution de la nature. Le ha reng, une des délicatesses ""' «^"No'^ 
des peuples du Nord ^ , tandis que pour ceux du midi 
qui sont astreints à des jeûnes et accoutumés à une 
marée fraicbe , il est un objet peu estimé , mais de né" 
cessité première , se trouvait alors en abondance sûr 
les côtes de la Scandinavie ^ principalement '^celles de 
la Scanie, tandis qu'il était fort rare dans la partie 
méridionale de la mer du Nord et dans la mer Atlan- 
tique. On ne sait par quelle cause ce poisson quitta 
subitement les parages auxquels il était accoutumé, et 
se transporta sur les côtes d'Hollande et d'Angleterre» 
La pécbe du hareng occupa dès-lors tous les |)9rt9 
Je ces pays, et devint un objet de commerce d'une 
haute importance , lorsqu'un individu de Biervliet près 
de l'Ecluse , nommé Guillaume Beukelszoon , inventa 
vers la fin du quatorzième siècle une manière de saler et 
d'encaquer le hareng qui permit de le conserver long- 
temps et de le transporter au loin. Depuis cet événe- 
ment, la pèche du hareng fut, ce qu'on appelle en 
Hollande , la grande pèche ^. 

' G« qa'on appelle dans rAllemagne septentriooaU lé hareng 
ffuis ii*c4l Mrtre chose que le hareng pec ou encaqué. Les premiers 
kaiengt ^pû Arrivent à Hambourg sont pay^s plusieurs écus la pièce' 
Ijt mtjA ptr parait yenir de Beukelszoon. Le hareng saur ou fume 
ae pvJHkB sur les côtes de la Pome'ranîe ; on y marine aussi du ha- 
vtog aoii encaqaé , après ravoir rÀti sur un gril. 

* On neiAÎt p«i en ^aoî consisUit l'invention de Beu^Al^ao^n, 




* 
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Sï^hM»^^ Le quatorzième siècle et les temps suivans nous of- 
"** frent un phénomène historique très-intéressant , une 

confédération de villes , du Nord pourla plupart^ ayant 
pour but la protection du commerce, parvenue, par 
son industrie et sa sagesse , à jouer le rôle d'une puis- 
sance , quoique le plus grand nombre des confédérés 
ne jouissent pas même de l'indépendance politique. 
Nous voulons parler de la ligue Hanséatique i . 

Plus d'une fois nous aurons occasion de faire men- 
lion des confédérations que, pendant l'anarchie où 
l'Allemagne était plongée , les villes du midi de ce 
pays et celles qui sont situées sur les bords du Rhin , 
contractèrent pour se défendre contre les vexations 
des grands , et pour protçger leur commerce contre le 
brigandage que ces petits tyrans exerçaient. La chute 
de la maison des Guelfes, les projets ambitieux des 
Danois , les troubles qui existaient perpétuellement 
parmi les princes Venèdes devaient rendre sensible 
aux villes de la Basse- Allemagne le manque d'une pro- 
tection semblable à celle que les villes de la Haute- 
Allemagne s'étaient ménagée ; cependant on ne trouve 

tar depuis 1336 il est fait mention de harengs salés. Voy. GsRKEN 
Cod. dipL Brandeb, T. T., p. 45, T. II. p. 431. 

' L^orlhographe commune, d*après laquelle on écrit en français 
Anse , est erronée. Le mot allemand de Hanse est aspire , et l*aspi- 
ration y est essentielle. La fausse orthographe vient y soit d'tine ana- 
logie qu*on a cru trouver entre les "mots Hanse et *Aiiie> laquelle 
n*existe pas , soit d'une fausse accentuation du mot composé Hansc- 
Slaedte. L*accent tombe sur la syllabe, radicale Han , no4p en le 
^ faisant tomber sur la seconde , on a été induit à croire que le mot 

vient de am See Stœdte , et veut dire villes maritimes. 
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pas, dans le douzième siècle, la moindre trace d'une 
ligue entre les premières. Anciennement on regardait 
une alliance qu'en 1241 Hambourg et Lubeck, deux 
villes alors peu importantes , conclurent pour la dé- 
fense de leur commerce , comme la première origine de 
la Hanse , mais des critiques modernes ont démontré 
l'erreur de cette opinion. On ignore absolument com- 
ment cette ligue a commencé , et les archives n'ont 
rien fourni de satisfaisant à cet égard , lorsque , dans 
le quinzième et le seizième siècle , l'importance à la- 
quelle la ligue était parvenue éveillant la curiosité , l'on 
fit des recherches pour remonter à son origine. Tout 
ce qu'on sait , c'est qu'au commencement du treizième 
siècle quelques villes de la Basse - Allemagne étaient 
confédérées, et que vers la fin de ce siècle, la confédé- 
ration avait pris un accroissement qui allait toujours 
en augmentant. La situation de ces villes sur les côtes 
de la mer ou près de fleuves navigables , ouvrait à leur 
actiyité un plus vaste champ que celui auquel les villes 
du micii étaient restreintes ; et les croisades en Prusse 
et en Livonie qui devinrent l'origine de plusieurs villes 
pourvues de grands privilèges municipaux étendirent 
le cercle de leur industrie. La mer Baltique fut dès-lors 
pour le Nord ce que le Pout-Euxin était pour le midi. 
Le nom de Hanse teutonique ne se trouve dans au- 
cun document historique, antérieur à l'année 1315 5 
mais le mot de Hanse qui veut dire société commer- 
ciale ^ , se rencontre dans des lettres-patentes (Je Phi- 

' Le mol Hanse dans uoe autre acception veut dire droit ou péage 
payable sur une marcbandise. 



294 LIVRE V. CHAP. X. 

lippe- Anguste de 1204 par lesquelles nous voyons qu'à ? 
cette époque il y avait à Paris des coninierçans haïf- ^ 
sëates qui y jouissaient de certainsprivilèges^. CcsHan" 
States construisirent à Paris un port et furent auto- 
risés, par des lettres-patentes de 1213, à percevoir 
pendant un a» des droits sur certaines jnarchanclises, 
pour rentrer dans leurs frais, , 

Vers 1360 la Hanse teutonique se composait des 
villes suivantes : Lubeck , Hambourg, Stade, Brème, 
Wismar , Rostock, Stralsund, Greiffswald , Anklam, 
Demmin, Stettin, Colberg , Kiel, Neu-Slargard , 
Culm, Thorn , Elbing, Dantzig, Kœnigsberg, Brauns- 
berg, Landsberg, Riga, Dœrpt, Reval, Pemau, Co- 
logne , Dortmund . Sœst , Munster , Cœsfeld , Osna- 
bruck, Brunswick , Magdebourg , Hildesheim , Han- 
novre , Lunebourg, Utrecht, ZwoU , Hesselt, Dé- 
ventcr , Zûtphen , Zirkzée , Brille , Middelbourg , 
Dordrecht , Amsterdam , Campen , Grœnîngen , ! 
Amemuyden , Harde\vyk , Stavern, Wisby dans l'île 
de Gothland. Les suivantes : Stolpe, Halle , Pader- 
bom , Lemgo , Hœxter et Hameln, sans être mem- 
bres de la ligue , étaient en certaines, liaisons avec 
elle. 

Ce ne fut qu'en 1361 qu'on commença â mettre par 
écrit le résultat des délibérations des députés des ville^ 
liguées, réunis en diète, ou à dresser un recesij 
comme on dit en terme de droit public germanique ; 
et ce fut en 1364, lorsque la guerre avec WaldemarlII 
occasionna une réunion à Cologne, qu'on dressa le pre- 

> Ordonnances des roîs de France , T. XI, p. 290, 309. 
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mier acte de confédération; car il paraît que jusqu'à^ 
l lors elle existait simplemcDt dans la forme d'un accord 
, Terbal. Encore ëe diplôme ne nous a-t-il pas ^té con- 
: serve. 

La ligue se proposait un triple but ; 1 .* dVtendre or^riwUot.** 
^ Je commerce à l'étranger et d'acquérir le monopole 
aux marchés qu'on fréquentait ; 2.° de se défendre mu- 
tuellement contre tout agresseur par terre et par mer ; 
3.** de terminer, par la voie de l'arbitrage, les diffé- 
rends qui pourraient s'élever' entre les membres de 
l'association. On ne connaît pas la forme des délibéra- 
tions de l'union , ni son régime intérieur ; mais ce qui 
paraît certain , c'est que l'association n'était pas égale. 
Les villes maritimes jouissaient d'une espèce de supé- 
riorité sur les villes de l'intérieur, qui étaient obligées 
de se soumettre aux décrets des premières. Les villes 
vénédes , quoique appartenant à la confédération gé- 
nérale , formaient une association psirticulière , et 
toute la ligue se divisait originairement en trois tiers , 
et ensuite en quatre sections qu'on continua de nom- 
mer tiers j les quatre tiers étaient : 1.° le quartier vé- 
nède ou de Lubeck , renfermant toutes les villes 
situées sur les côtes de la mer Baltique , depuis Ham- 
bourg jusqu'à Dantzig,à l't^xclusion de cette dernière ; 
2.® celui de Westphalie-, 5." le quartier saxon ; 4.° Iç 
prussien embrassant la Prusse et la Livonie. Lubeck , 
Cologne , Brunswick et Dantzig en étaient les chefs- 
lieux. Chaque quartier tenait , une fois par an , ses as- 
semblées particulières dans son chef-lieu -, toi^ les trois 
ans les députés de toute la ligue se réoni^saiepit , ordi- 
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nairemeni à Lubeck. Lorsque les circonstances l'exi- 
geaient, on convoquait des assemblées extraordi- 
naires. Etait T il question d'entreprendre une expédi- 
tion militaire? chaque ville fournissait en nature ou en 
argent son contingent de soldats ou de vaisseaux. 
Toutes les marchandises entrant dans les villes confé- 
dérées payaient un léger droit pour les frais généraux 
de la ligue. f 

La confédération hanséa tique était intimement li^ :. 
au grand maître de l'ordre Teuton ique, dont les dépu- 
tés avaient voix et séance aux diètes de la confédéra- it 
tion. Non-seulement la plupart des villes prussiennes 
étaient membres de la ligue , mais dans les traités que 
celle-ci conclut , il est expressément question des pay^ . 
de Prusse et de Livonie. 

A l'époque la plus brillante de la confédération, le 
nombre des villes ayant voix et séance à la diète de 
l'union était de soixante- douze à quatre-vingts; car 
outre celles que nous avons nommées ci-dessus , les 
suivantes étaient successivement entrées dans la ligue : 
Amheim, Aschersleben, Berlin, Bolswar (en Wcst- 
frise), Breslau, Cracovie, Duisbourg , Einbeck , Em- 
den , Emmerich, Francfort-sur-l'Oder , Gœttingue, 
Goslar, Halberstadt, Helmstaedt , Hervorden, Min- 
den 5 Nimègue , Nordheim , Quedlinbourg , Rùgen- 
walde , Rœrmonde, Salzwedel, Stendal , Uelzcn et 
Wesel. Le nombre des villes alliées a varié à diffé- 
rentes époques. 
Vice» ae sa La coufédératiou hanséatique était défectueuse dans 
son organisation , parce qu'elle manquait d'un lien a^ 
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i sez fort pour maintenir l'union et exécuter les d(*crets 
1^ de la diète. 

Son régime était anarchique et portait en lui-même 
le germe de sa destruction. Pour qu'une confédéra- 
tion de ce genre ])ût se maintenir , il fallait deux 
choses que les bourgeois allemands ont négligées. 
C'était d'employer à certains instans toutes les Torces 
^ue la ligue possédait , et qui auraient suffi pour les 
plus grandes entreprises •, de profiter des circonslances 
favorables qui s'offraient, pour procurer d'abord une 
parfaite indépendance à toutes les villes de l'alliance , 
et de se constituer ensuite en république fédérative 
souveraine. Il fallait, en imitant la politique des répu- 
l>Iiques italiennes, subjuguer tous les princes et nobles 
dont les possessions étaient situées entre ces différentes 
villes. Nous donnerions volontiers des éloges à la mo- 
dération des villes à cet égard, si nous ne pensions 
qu'il faut en mettre une grande part sur le compte de 
leur simplicité, ou même de l'égoïsme qui ne leur per- 
mettait jamais de s'élever à des idées d'un intérêt gé- 
néral ; mais ce qui nous étonne, c'est qu'aucun des em- 
pereurs des maisons de Luxembourg et d'Autriche 
n'ait pensé à se mettre à la tête de cette puissante con- 
fédération po^ir exécuter avec son aide les projets am- 
bitieux dont elle-même ne s'avisait pas ; c'eût été un 
moyen infaillible de se rendre maîtres de l'Allemagne 
septentrionale. 

Le commerce de commission n'étant pas encore i^vi^"^***" 
connu , les confédérés hanséatiques tâchèrent de for- 
mer des établissemens stables , des comptoirs ou des 
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les habitans de la campagne. Il est vrai que tous ces Ë 
privilèges furent révoqués au commencement du qua- 
torzième siècle par Haquin VI , mais ils furent réta- 
blis et étendus à toute la ligue hanséatique, en 1343, 
par Magnus VIII, qui avait besoin du secours des ^ 
confédérés pour se maintenir sur un trône chancelant. | 
Son fils Haquin VIII révoqua de nouveau, en 1368, (i 
tous les avantages qui avaient été accordés à ces étran* 
gers 'j mais les confédérés dévastèrent le royaume et se 
firent concéder comme conditions d'un traité de paizce 
qu'ils tenaient auparavant de la munificence des rois de 
Norvège. Nous verrons dans l'histoire des rois Scandi- 
naves , par quelle atrocité les Hanséates parvinrent à 
ruiner de fond en comble la ville de Bergen , leur rivale, 
et quelles guerres ils eurent à soutenir depuis l'union 
de Calmar , pour se maintenir dans la possession dit 
commerce exclusif de la Baltique. Car dans tous les 
pays qui entourent cette mer ils jouissaient, en vertu 
de leurs privilèges , d'un parfait monopole. Tel était le 
défaut d'industrie des habitans de ces contrées , qu'on 
croyait ne pouvoir se débarrasser des productions du 
sol , si l'on n'engageait , par des privilèges , une nation 
étrangère à venir les prendre, et apporter en retour les 
marchandises qu'on ne savait pas fabriquer. 
^îanfiesPuy»- i\ paraît que dans le quatorzième siècle les Alle- 
mands ne fréquentaient ni la France ni l'Espagne, et 
moins encore la mer Méditerranée, comme en re- 
vanche les peuples du midi de l'Europe n'allaient pas 
dans la mer Baltique. Les négocians de toutes ces na- 
tions se rencontraient à Bruges et dans tes autres 
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vUles des Pays-Bas , et y ëchangeaient leurs marchaTi« 
. dises. On voit par les privilèges que les comtes de 
Flaodre et les ducs de Brabant accordèrent aux Alle- 
mands , qu'on voulait favoriser leurs ëtablissemens 
ians ces provinces , sans permettre , comme dans les 
prys du Nord , qu'ils s'emparassent d'un monopole. 
Ces privilèges , sans satisfaire l'avidité des Allemands , 
excitèrent cependant la jalousie des Flamands , et il 
«'éleva de fréquentes contestations entre les négocians 
des deux nations. Dans les troubles qui eurent lieu 
sous le dernier comte de Flandre , et au commence- 
tnent du règne de Philippe-le-Hardi , duc de Bour- 
gogne, qui lui succéda en 1585, non-seulement les 
privilèges des Allemands furent violés, mais eux- 
mêmes étaient exposés à la fureur des partis* La con- 
fédération n'ayant pu obtenir le redressement de ses 
griefs , donna secrètement l'ordre aux négocians for- 
mant le comptoir de Bruges , de quitter cette ville au 
mois de mai 1589 , et de se transporter à Dordrecbt. 
On avait obtenu sous main d'Albert de Bavière, comte 
d'Hollande et de Hainaut, im privilège pour ce nou- 
vel établissement. Cette mesure répandit la conster- 
nation en Flandre 5 le duc, les Etats et les vUles en- 
voyèrent des députés à la diète hanséatique , et après 
d'assez longues négociations il fut signé en 1591 à 
Hambourg une convention , en vertu de laquelle le 
comptoir retourna dans les deriiiers jours de 1592 & 
Bruges , où l'on célébra ce retour par des réjouissances 
publiques. Vers le milieu du quinzième siècle , il y 
eut encore une brouillerie , et le comptoir se rendit 
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dans la ville d'Utrechtqui n'appartenait pas 
au duc de Bourgogne ^ mais après une nouvelle 
. ciliation il retourna en 1456 à Bruges. 
en Angle- Dcpuis Finvasion de l'Angleterre par les Saxons , 3 
y avait eu des rapports entre ce pays et les Âllemancis 
septentrionaux •, cependant ce n^est qu'en 1203 qu'on 
trouve le premier privilège que ceux-ci obtinrent 
pour faire le commerce ; le roi Jean Sans-Terre l'ac- 
corda aux citoyens de Cologne. Henri III en confén 
de semblables à la ville de Brunswick, en 1237 àceik 
de Wisby , et plus tard à Lubeck et à Hambourg. Il 
se forma , à ce qu'il paraît , une association entre ks 
négocians des villes favorisées pour exploiter les con- 
cessions obtenues : cette association donna naissanee 
au comptoir ou à la maison que les Allemands fon- 
dèrent à Londres sous le nom de Guildball , et qm 
obtint successivement plusieurs privilèges des rois. Ce 
;ae fut cependant qu'auquatorzième siècle cp'ils furent 
étendus à toute la Hanse , et que Guildball devint le 
comptoir de la confédération en corps. En 1305 
Edouard L*' accorda aux étrangers ^ principalement 
aux Allemands, aux Belges et aux Lombards « un . 
grand privilège qui les rendit presque seuls maîtres du j 
commerce de l'Angleterre, et prouve combien peu ! 
d'industrie il régnait dans cette île. Ce ne fut que vers / 
le milieu du quatorzième siècle qu'il se forma en An- ^ 
gleterre une association pour le commerce , laquelle } 
se nomma Société de Thomas à Becket^ et devint par j) 
la suite fameuse sous le nom di Ai^entUriers ; mais les 
étrangers furent long-temps favorisés^ parce qu'ils 
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iburais^ient aux rois un moyen de se procurer cle 
l argent sans avoir recours è leurs parlemens. Les pri- 
nlèges accordes aux étrangers ne profitèrent qu'aux 
allemands , parce que les autres nattons n'étaient pas 
réunies en corporations* 

Le commerce de l'association des Hanséates arec " ^'•"*'- 
la France dans le quatorzième siècle, et dans la pre- 
mière moitié du quinzième , était peu actif. La France 
ne Garnissait à l'exportation que du sel ; car ses vins 
n'âaient pas estimés dans le Nord , où l'on préférait , ^ 
«eux du Rhin. Cependant nous avons parlé de privi- 
lèges que Philippe-Auguste accorda en 1204 à des 
Hanséates établis k Paris , lesquels sont antérieurs de 
cent quatre-vingt-huit ans à celui de Charles VI , que 
les historiens de la ligue teutonique citent comme 
le plus ancien. 

Telle i5tftit la nature du commerce des villes hanséa- . Am<flior«iion 

T> 1 • 1 TV inlroduilefc pai 

tiques avec les états de la mer Baltique^ avec les Pays- »? ''«"«» •'■"•^ 
Bas, l'Angleterre et la France. Il naos reste à parler 
de quelques améliorations que leur doivent le com- 
merce en général et la civilisation. 
D^àbord: léwilles hanséatiqu es prirent des mesùires uestiuciioD* 

■*• ' ^ U piraterie. 

vigoureuses et sévères pour mettre fin à la piraterie. 
La peine de mort fut décernée et exécutée sans a^crun 
ménagement contre tout <|>irate qui tombait etttte 
leurs mains, et il fut défendu d'en accepter unèTan» 
çcmw L^achat de marchandises capturées fut prohiba , 
et.le^ serment prêté par Facquét^ur d'avoir été datis 
l'erreur sur l'origine de la marchandise , ne pouvait 
le soustraire à Ja confiscation. Nous aurons occasion , 
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dans un des derniers chapitres de ce livre , de parlef 
de cette société de pirates , qui , vers la fin du quâ- | 
torziëme siècle^ s'organisa dans la mer Baltique , sous r 
le nom de Vitcdiens. Les confédérés de la Hanse les J* 
forcèrent, non sans peine ^ à abandonner cette mer; 
mais les pirates se retirèrent en Ostfrise , où ils trou- 
vèrent des protecteurs dans les chefs ( hœuptlinge) 
qui gouvernaient ce pays , principalement dans Keno 
themBroke, seigneur d'Aurich, et Hisko, seigneur 
d'Embden. Il s'éleva alors entre ces chefs et les villes 
d'Allemagne , nommément Hambourg , une guerre 
qui dura cinquante ans , et pendant laquelle les Ham- f 
bourgeois bâtirent , en Ostfrise, le château de Leerort, 
et se rendirent maîtres d'Embden. La tranquillité ne 
fut rétablie et la piraterie extirpée , que lorsque les 
Ostfrisons , fatigués de l'anarchie qui dominait chez 
eux j se soumirent à Edzard , chef de Grethsyl ; c'était 
en 14:301. Son frère Ulric L*', qui , en 1454 , fut créé 
comte d'Empire!^ força les Hambourgeois à lui resti- 
tuer Embden et Leerort , contre une somme d'argent 
et l'engagement de ne pas accorder d'asile dans ses 
ports aux Vitaliens. Cet accord fut conclu à Grœ- 
ningue , en 1493. 
Ahoiuion du Ujie seconde amélioration que le commerce et l'hu- 

oit de Ya— ± 

*'^'' manité doivent aux villes h^nséatiques, est l'abolition^ 

du moins partielle, du droit de varech et de naufrage. 
Elles s'çfforcèrent de l'obtenir, soit par des conces- 
sions en forme de privilèges , soit en l'achetant , soit 

* Il sera question de cette révolution dans le chapitre du livre VI, 
où nous traiterons Thistoire des états héréditaires d* Allemagne. 
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])ar la force des armes. L'abolition du droit de varech 
\ «'tait pour ainsi dire un article nécessaire de tous les 
privilèges que les villes hansc^atiques se firent accorder. 
L'empereur Sigismond leur en donna un de ce genre 
a Constance y le 23 février 1415. Les lois contre la 
Vente des marchandises prises par les pirates s'appli- 
quaient à celle des marchandises naufragées, que, 
d'après leurs principes , on ne pouvait acquérir sans 
9e rendre complice d'un vol. 

Nous ne pouvons attribuer à la Hanse le mérite TrauiîT* < 
pur dune troisième amélioration, savoir : de la 2?**'**"'*' 
maxime de la liberté des mers^ maxime soutenue par les 
villes hanséatiques , en contradiction avec le Consulat 
des mers^ d'après lequel^ en temps de guerre > le pa- 
villon neutre ne neutralise pas la marchandise enne- 
mie ^ , parce que , si les Hanséates ont introduit leur 
nouvelle jurisprudence dans la mer Baltique , ce n'é- 
tait pas par un principe de justice ; ils Tont mis en 
pri^tique , parce qu'ils jouaient les maîtres sur cette 
mer, et seulement par égoïsme, quand ils y trouvaient 
leur avantage ; et même sans accorder la réciprocité , 
dès qu'ils étaient eux-mêmes partie belligérante. 

On peut compter parmi les véritables améliorations d/^^iîjî^^ 
qu'on doit moins à la ligue hanséatique en corps qu'à *»<»•?"«•«• 
^elques villes qui en faisaient partie, la création. de 
conuniuiications par e^u, par le moyen de canami. 
Le mérite des villes , à C0 ég^rd , est d'autant plus 
grand , qu'elles avaient à v^ii^e mille difficultés que 
leur opposaient l'ignocânee du temps et la fausse poli- 

'* Voy. p. 281 de ce voU , \ .. '- 
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tique des princes dont il fallait traverser le territoire. !|b 
On cite les canaux suivans du treizième et quator- c 
zième siècle : i.° celui de LasnEne, construit par la \m 
ville de Lunebourg , pour rëunir l'Ilmenau à TElbe, i^ 
et éviter le péage de Zollenspiker : une inondation ft \ë 
détruit ce canal vers la fin du seizième siècle; 2»^ nn |l 
canal encore existant qui , au moyen de la StreckniU 
et de la Trave , établit la communication entre Ham- 
bourg et Lubeck par Lauenbourg : il est de l'année :. 
1398 ; S.'' le canal qui devait faire la communication * 
entre TElbe et Wismar , moyennant la Sude , la 



Sdiaale et le lac de Scliaale : il n'a pas été achevé, 
mais ce qui en fut fini sert encore ^4.^ une autre com- 
munication avec l'Elbe , depuis Dœmitz et Wismar , 
par TEldeet le lac de Schwérin, fut achevée^ mais 
n'existe plus^ 5«° un canal construit par la ville de 
Brunswick , pour communiquer avec Brème ^ ifioyen- 
nant TOcker, F Aller et le Wéser : il a été détruit ; 
6.° la communication entre Hannovre et Brème , 
moyennant la Leine qu' il fallut rendre navigable. 

Il y avait d'autres inconvéniens contre lesquels le 
commerce avait à lutter à cette époque et qu'il n'était 
pas en son pouvoir de vaincre ; c'était. le manque de 
routes ; le grand nombre de péages que les princes 
établissaient arbitrairement; les droits d'étapes et 
de rompre-charge que s'arrogeaient quelques com- 
munes favorisées par leur situation ; le défaut de 
postes ; la confusion . qui régnait dans les monnaies 
ainsi que dans les poids et les. mesures. 
«t d'ar^mt. ""^ On trouvc dans l'histoire du moyen âge, que beau- 
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coup de paiemens , mrtout bors da commerce , se Ëii- 
laient en or ou argent au poids , c'est-à-dire & la li- 
nre ou au marc. Le marc n'était pas partout le même ; 
les poids les plus usités étaient les marcs de Cologne 
et de Troyes. Le marc était divisé en huit onces ou 
▼ÎDgt-quatre carats. 

Ayant les croisades on ne connaissait en Europe que 
trois sortes de monnaies d'or , savoir : 1.^ le sol (soli^ 
dus) de Byzance , nommé aussi Hyper/yyron, iper-^ 
penan, perperian ^ • Le sol d'or était frappé au titre 
de 25 à 23 ^ carats et au poids de 71 ~ grains de 
Cologne, ce <{ui &it près dé 12 francs d'aujour^ 
dliui a. 

2.^ Lé tarenUn , tarino ou taro ^ dont quatre 
Élisaient utt sol de Byzance* 

5«® Les marahotins ou sarasins dEapctgne où 
leur nom s'est conservé dans celui de Tnartwidi. 

Depuis le treizième siècle on frappa de plus les mon- 
naies d'or suivantes : 

4.^ Les auguatales de Frédéric U , à Brindes 
et Messine ^ du poids de 240 grains de Cologne, 
= 42 francs. * 

5.^ hes florins ior de J^orence dont 64 faisaient 
un marc ; on les frappa depuis 1252. Us étaient au titre 
de 24 carats : à cause de la fleuMle lis qu'ils portaient 
On les nommait aussi gigUati. Leur valeur était très- 
peu inférieure à celle des sols de Bjzance. 

> De là le solting livonlen et le solotaik russe. 
• En admettant la proportion de for à l'argent =14: 1, et comp- 
Ml* :^ Jfibc d'argent à 54 fr. 39 e. 
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6." Les ikicais ou zeqians de Venise ^ depuis 1285, 
dont 66 à 67 au marc. 

7.** On frappait des guLden fen Hongrie , en Aile- }j_ 
magne et dans les Pays-Bas; ils étaient un peu infë- j^ 
rieurs aux florins d'or de Florence. j'^ 

Les paiemens en argent se faisaient plus souvent au j 
poids que ceux qui étaient stipulés en or, parce que \- 
la livre monnoyée pesait véritablement une livre .de i 
métal pur : le sol en faisait la vingtième et le denier la 1 
deux cent quarantième partie. Le dernier s'appelait 
en allemand : pfennigs mot dontl'étymologi^ est obs- . 
cure; il portait aussi depuis le commencement du dou- 
\ zième siècle enFrance, en AUemagneet en Angleterre le 
nom de sterling, que plusieurs écrivains dérivent de l'é- 
toile (sierri) , que cette monnaie portaitqudquefois pour 
empreinte à la place de la croix d'pù elle est aussi nom- 
mée Jsreutzer. Les deniers sterling des Anglais étaient, 
jusqu'au règne d'Edouard., d'or fin , de mani^ que 
le marc sterling équivalait à 4:^ florins d'or^ tandis 
qu'au quinzième siècle , un florin d'or valait 40 de- 
niers sterling. Depuis le quatorzième siècle , la plus 
grande confusion commença à régner tant dans le ti- 
tre que dans le poids des monnaies. Nous ferons con- 
naître par la suite plusieurs exemples de l'abus que les 
souverains faisaient^rpar ignorance de leur droit de 
frapper monnaie , en regardant l'altération du titre 
comme une spéculation de finances. 

Nous ne devons pas oublier de faire mention encore 
des gros , ou gros-deniers, grosses^ groschpn f qu» 
étaient de doubles deniers. Les premiers fuiqyjp^^ce 
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que Ton croit , fabriqués à Tours. En Bobôme , on 
faisait 60 gros du marc fin ; ainsi, toutes les fois que 
dans l'histoire de Bohême il est question d'un schock 
ou d'une soixantaine de gros^ c'est d'un marc qu'il 
s'agit. 

La proportion de l'or à l'argent a varié de un à neuf 
jusqu'à un à seize. 

A cause de la variété des espèces d'un pays à l'autre, 
les négocians, en allant à la foire pour faire des achats, 
étaient obligés d'apporter des métaux en barres ; ceux 
qui vendaient en espèces du pays, les échangeaient en 
partant , contre de l'argent ou de l'or non monnoyé. 
Cette double nécessité donna lieu au métier des chan- 
geurs, lequel se trouvait presque partout entre les 
mains des Florentins et des Siennois , réputés les plus 
rusés des négocians. Ces changeurs avaient des comp- 
toirs fixes dans les principales viMes de commerce. De 
même que les Grecs chez lesquels l'état de changeur 
était connu , les nommaient trapéziies , parce qu'ils 
comptaient les espèces sur ime table , on les appelait 
banqideraàdjis le moyen âge, parce que leurs comptoirs 
avaient la forme de bancs. Hs étaient aussi désignés par 
une dénomination que la malveillance leur avait don- 
née, parce qu'ignorant la véritable signification du mot, 
elle le prenait pour une injure. Du mot campsores qui, 
dans la basse latinité , ne voulait dire autre chose que 
changeurs, on fit Caorsinsy Cadurcins, Cahoursins, 
et en allemand , Gawertsch. La ressemblance fortuite 
dft^esmots avec celui de Cahors, a donné lieu à l'opi- 
"liMli^i|IK les changeurs étaient originaires du Quercy^ 
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tandis que la plupart d'entre eux étaient Lombards. 
eiîîil^de ^** La difficulté qu'éprouvaient les échanges cOntinueb 
Dbuage. d'espèces , fit naître l'idée de les remplacer par des as- 
signations que le changeur tirait sur un correspondant 
chez lequel il avait déposé des fonds. Le plus ancien 
exemple d'un pareil mandat dont l'histoire fasse men- 
tion, est celui par lequelLinocentTVtransmit,enl246, 
à l'anti-empereur, Henri Raspon, une somme de 
25,000 marcs d'argent i. Une maison de commerce de 
Venise les fit payer à Francfort. Les plus célèbres 
banquiers d'Angleterre'et des Pays-Bas au treizième et 
au quatorzième siècle, étaient les Frescobaldi, les Bar- 
di , les Peruzzi ; mais aucune maison n'acquit plus de 
richesses, par les nombreux étabUssemens qu'elle forma 
dans tous les pays de l'Europe , que les Medici^ de 
Florence. 

Bientôt les négociftns s'avisèrent de régler leurs né- 
goces sans l'intervention des banquiers, en échangeant 
par le moyen de traites leurs dettes actives et passives. 
Cet usage donna naissance aux lettres de change^ dont 
le premier exemple est une traite fournie en 1325 par 
une maison de Milan sur une autre de Lucques, paya- 
ble à cinq mois de date , dont Baldi Ubaldi nous a 
conservé la copie* 
<)rigine du On croit que le droit cambiaire ou cambial doit son 

:oit cambiaire. ■■■ 

^ Voyi vol. IV, p. 227. 

* Cette famille, d'après Tusage italien , s*appelait Medici, plariel 
de Medico. G*est donc à tort qae les Français écrivent Médicis ; 
ne'anmoins cet usage a trop prévalu pour qu'on pût s'en e'carier. 
Ainsi nous dirons par la suite Médicis. 



COMMERCE , 11% 12«; 13^ SIÈCLE. 511 

origine aux foires de Champagne qui étaient très-fré- 
quences comme intermédiaires entre Tltalie^ le midi 
de la France et les Pays-Bas. Comme les négocians ne 
faisaient qu'un court séjour en foire, les rois de France, 
comtes de Champagne , ordonnèrent qu'on procéde- 
rait par justice sommaire , par Tnancjfiipent de foire y 
comme dit l'ordonnance de 1327 ,,x^>ntre ceux dont 
les lettres de change souscrites à u^fcûre précédente 
âaient restées en souffrance. Po^Spuir du même 
avantage , les négocians des autroHlles de France 
exigèrent de leurs débiteurs qu'en signant des lettres 
de change , ils énonçassent que la dette avait été con- 
tractée en temps de foire, et promissent de payer en 
temps de foire. Les lettres de change pour de préten- 
dues ventes de marchandises.en foire , étaient aussi un 
moyen d'éluder la condamnation du prêt à intérêt 
que le droit feanon avait prononcée. 

Tels furent les premiers élémens du droit cambiaire, 
et tel fut en général l'état du commerce en Europe 
avant la découverte de l'Amérique. 
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CHAPITRE XI. 



■ a 



De quelques inventions qui ont coninbué à r 
faire une réçolution dans la civilisation 

de r Europe. 



r 



La révolutiqi^ni s'opëra au seizième siècle dans le 
commerce, d^^nart militaire et la politique des 
ctats europëens, et la renaissance des belles lettres et 
des beaux arts qui eut lieu dans le quinzième , et pour 
laquelle nous adoptons comme ëpoque fixe Fannëe 
1453, ont été préparées par plusieurs découvert^ et 
inventions qui appartiennent peut-être au treizième 
siècle, mais avec certitude au quatorzième et à la 
première moitié du quinzième. INous les réunissons 
ds^ns le présent chapitre. Ce sont celles du papier de 
linge , de la boussole , de la poudre à canon et de 
l'imprimerie. 

I. Papier de linge. 

•pier de linge. Daus l'cnfance de l'art d'écrire , on traçait des ca- 
ractères informes sur des peaux d'animaux plus ou 
moins grossièrement travaillées. On trouva ensuite 
Tart de préparer une plante égyptienne de manière 
qu'elle fût rendue propre à recevoir des lettres miein 
formées ; on l'appelait papyrus , et c'est de là que 
vient le nom de papier , qui fut successivement donne 
aux diverses préparations auxquelles on soumit toutes 
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sortes de matériaux lires du rècne ve'g(5tal pour rem- 
placer le véritable papier d'Egypte. Lorsque les Pto- 
lémées , maîtres de ce pays pendant les trois siècles 
^ui précédèrent immédiatement notre ère , jaloux des 
rois de Pergame , leurs émules dans la protection des 
lettres , défendirent l'exportation du papier , les rois 
de Pergame encouragèrent l'industrie de leurs sujets , 
pour qu'ils s'appliquassent à perfectionner la prépa- 
ration des peaux, de manière qu'elles pussent être 
employées plus commodément que dms les ancienr 
temps, et remplacer le papier. Ce fut alors que les 
anciennes dipihèrea ^ furent perfectionnées jusqu'à 
devenir du parcJiemin : de l'Asie-mineure , cette nou- 
velle production et l'art de la fabriquer se répandirent 
successivement dans toutes les parties de l'Europe. 
On se servit pendant long-temps du papier d'Egypte 
concurremment avec le parchemin. Cependant le pre- 
mier devint fort rare lorsque le pays fut envahi par 
les Arabes , et le second était toujours trop précieux 
pour qu'on pût en faire un emploi très-fréquent. Les 
livres furent dès-lors des objets d'un grand luxe 5 dans 
le moyen âge on n'en trouvait guère que dans les cou- 
vens ; et un particulier , possesseur d'une douzaine de 
volumes , était regardé comme très-riche. L'industrie 
des copistes imagina un moyen de se procurer du 
parchemin à meilleur marché : par des procédés chi- 
miques, par l'usage de la pierre ponce et celui du 
grattoir , ils parvinrent à effacer l'écriture des manus- 

^ Les peacfx dont il vient cVétre question sont ainsi nommées en 
grec 
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crits du huitième , neuvième et dixième siècle , dont ^ 
l'ignorance de leurs contemporains ne connaissait pai L 
le prix , pour écrire des bréviaires et des homélies sur L 
ces mêmes feuilles où étaient tracés les vers d'Hoi- lu 
mère ou la prose élégante de Tite-Live , qu'on ne lisait 
plus. Leur malheureuse industrie détruisit ainsi im 
grand nombre d'ouvrages classiques grecs et latins 
dont nous déplorons la perte* De nos jours seulement . 
on a retrouvé quelques-uns de ces hvres, len déchif*' 
firant péniblement sur ces parchemins , qu'on appdk 
pcdimpsestea ou récrits, les traces fugitives de l'écri- 
ture primitive que U chimie du moyen âge n'avait pu 
faire entièrement disparaître. .^ - 

Cependant il existait depuis une haute antiquité 
chez les Chinois un autre remplaçant du papier égyp- 
tien ; c'est la production qu^on a nonnaée papier de 
soie. Une tradition des lettrés de la Chine en attribue 
l'invention à un général du premier empereur de la 
dynastie des Tsine qui commença à régner l'an 180 
avant Jésus-Christ. Cette invention resta inconnue aux 
Européens^ niais depuis le dixième siècle au moins, 
ils connurent le papier de coton, qui se fabriquait 
dans la moyenne Asie. L'historien arabe Âbulftda 
rapporte qu'en faisant la conquête de la Boukharie, en ^ 
704: y ses compatriotes trouvèrent à Samarcande une ^g 
belle fabrique de cette espèce de papier. Les Arabes ^ 
introduisirent cette fabrication dans leurs états ^ «t ^ 
nommément en ELspagne. C'était de ce pays que le > 
reste de l'Europe recevait, dans le moyen âge, tout 
le papier dont on avait besoin dans ces siècles où 
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Ton agissait beaucoup et écrivait peu. Le plus ancien 
manuscrit sur papier de coton , avec date précise que 
IVm connaisse, est le n.° 2889 de la bibliothèque 
du roi de France: il porte le millésime de 1050; 
mais il y a à cette bibliothèque des manuscrits sans 
date, qui appartiennent indubitablement au dixième 
«ècle« 

4éaiimoins le papier de coton n'oflfrait qu'une faible 
parce ; il était cher et avait le défaut de se coton- 
iier. On remédia enfin à ce double inconvénient par 
l'invention du papier de linge, c'e^^à-dire de celui 
qui se prépare d'une massé de drilles ou chiffons broyés 
et délayés. Ni le nom de l'inventeur de cette fabri- 
cation, ni la date de l'invention ne sont connus ; elle 
ne fixa l'attention d'aucun historien du moyen ftge* 
n ne ae trouve pas de diplôme ni autre manuscrit 
écrit sur cette espèce de papier avant l'année 1270 ; 
et le plus ancien avec date qu'on ait découvert jusqu'à 
présent^ est de l'année 1508. 

Pour parvenir à ûiLer l'époque de l'introduction du 
papier de linge , il conviendrait d'examiner à quelle 
^KMjue et dans quel pays l'usage du linge est devenu 
assez conmiun pour fournir une quantité suffisante de 
chiffons* Il est probable que ce fut en Allemagne , 
pays abondant en lin et chanvre, et qui avait des 
manu&ctures de linge dès le douzième siècle ; il faut 
dire cependant que la plus ancienne papeterie connue 
de ce pays n'est que de 1390 ; elle fut alors établie à 
Nuremberg. 
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IL Boussole. 

BooMou. Un peuple aisiatique qui cause notre admiratkwpl 
par une foule de connaissances et de branches d'in- 
dustrie qu'il a possédées depuis la plus haute antiquité, 
tandis que les Europ^ns se sont traînés^ pendant une 
longue suite de siècles, dans l'ignorance et la barbarie; 
mais qui ne nous étonne pas moins par l'état stat^- 
naire où, pendant ces mêmes siècles, il a lais#Ies 
sciences^ la nation chinoise a probablement connu 
la boussole depuis^ des milliers d'années. La propriëté 
de la pierre d'aimant d'attirer le fer n'était pas in- 
connue aux Grecs et aux Romains^ mais ses deux 
points déterminés , dont l'un se tourne toujours yen ' 
le Nord et l'autre vers le Sud ^ et la manière de com- 
muniquer au (ev la vertu attractive et les pôles de 
l'aimant^ ont été un profond secret pour les anciens. 
Les premières traces qu'on trouve dans l'histoire de 
l'emploi de l'aiguille aimantée pour se diriger dans la 
navigation , sont du douzième siècle. Guyot de Pro- 
vins y poète français du treizième , auteur d'une satire 
contre la cour de Rome , contre les ordres religieux > 
les hommes de lois et les médecins, qu'il a intitulée 
Bible , parce que , dit-il , elle ne contient que vérité, 
et qui est connue sous le nom de Bible Guyol, après 
avoir comparé le pape à l'étoile polaire , parle d'une 
aiguille frottée contre la manière (magnète) , espèce 
de pierre laide et brunière, que les mariniers font 
surnager dans l'eau , moyennant un fétu sur lequel 
ils la couchent. Cette aiguille, dit-il, ala propriété 
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e tourner toujours vers l'étoile polaire, et guide 
navigateurs dans la plus profonde obscurité^ 
ad il ne paraît aucune étoile au ciel ^* Jacques 

Voici le passage de Guyot , 

De nostre père Papostoile {^ le pape ), 

Volsîsse qu'il semblast Testoile 

Qui ne se moet. Molt bien la voient 

Li mariniers qui s*i ayoicnt , 

Par celé estoile vont et viennent , 

Et lor sen et lor voie tiennent, 

Ils l'apelentja tresmontaigne. ' 

Icele estaiche est molt certaine. 

Toutes les autres se removcnt , 

Et recbangent lor lîeus et tornent ; 

Mes celé estoile ( polaire ) ne se muet. 

Un art font qui mentir ne puet 

Par la vertu de la manière ( magnète , aimant ) 

Une pierre laide et bruniere , 

Ou li fers volontiers se joint , 

Ont ( les mariniers ) si esgardent le' droit point , 

Puis c*une aguile ont touchië , 

Et en un festu Tunt coucbie' , 

En Veve ( l'eau ) le raetent sanz plus 

£t li festuz la tient desus , 

Puis se torne la pointe toute , 

Contre Testoile , si sans doute , 

C^ue jà nus hom n'en doutera , 

Ne jà por rien ne fausera. 

Quant la mers est obscure et brune , . 

G* on ne voit estoile ne lune , 

Dont font à l'aguile alumer 

Puis n'ont- ils garde d'csgarer 

Gontre l'estoile va la pointe. 



/ 
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Vitry, évéque de S. Jean d'Acre au commencein 
du treizième siècle, et auteur d'une histoire orient 
fait la description de la boussole; seulement, 
inadvertance ou par une erreur des copistes , il 
qu'elle reçoit ses qualités par le frottement centre 
diamant {adamantem au lieu de Tnagnêiern)* 

Il est possible que les Provençaux aient reçi 
boussole par les Arabes qui paraissent l'avoir cod 
vers le milieu du douzième siècle ; mais la prëten 
des Napolitains d'attribuer son invention à FI 
Gioia, citoyen d'Amalfi/qui a v<$cu après 1302 
peut-être vers 1400 seulement, est contraire 
chronologie. Probablement cet Amalfitain n'a fait 
perfectionner Faiguille aimantée, soit en la posant 
une pointe immobile sur laquelle elle tourne li] 
ment, soit en y ajoutant une rose de vent. Les 
glais ont depuis ajouté dé nouveaux perfectioi 
mens à cet outil , et les mots de compas de mer e 
boussole (boxel, petite boîte), sont emprunte 
leur langue. 

La boussole a opéré une révolution complète < 
la navigation, en enhardissant les marins à en 
prendre des voyages, à long cours. Toi^tefois il 
bornaient encore à la Méditerranée , à la mer Noi 
à la Baltique ; et ce ne sera que dans l'époque suiv 
que nous verrons ces entreprises lointaines qui 
illustré quelques nations européennes. 
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ni. Poudre à canon. 



. La découverte de la poudre à canon et celle de l'ar- ^®"**'* * 
tillerie , n'ont pas produit une révolution moins com^ 
plète dans l'art de la guerre et dans la politique des 
états européens , que ceUe de la boussole n'a opéré 
dans la navigation \ et le moyen destructeur le plus 
terrible qu'on ait jamais connu, est devenu le conser- 
vateur de la civilisation. 

LTiistoire de cette invention présente plusieurs épo- 
ques qu'on n'a pas toujours suffisamment distinguées* 
La fabrication du salpêtre et la découverte de sa dé- 
tonation forment la première *, quand , pour augmen-^ 
ter cette détonation, on imagina de mêler avec 75 
centiènaes de salpêtre, 15^ centièmes de charbon et 
9 j de soufre , on avait trouvé la poudre , c'est-à-dire 
une composition qu'oti pouvait employer pour pro- 
duire un effet surprenant dans des feux de réjouis- 
sance*, mais il se passa encore du temps avant qu'on 
^'aperçut que cette composition était aussi un agent 
puissant pour lancer des pierres et d'autres masses . 
lourdes , et ce ftit la troisième époque. Enfin , la der- 
nière découverte fut celle de la qualité de la poudre , 
qui en permet l^eaiploi pour faire sauter des mines et 
détiliire des mux4i|.des remparts. 

Les anciens ne Connaissaient pas la fabricîition du 
salpêtre , ou des procédés par lesquels le nitrutn ou 
nitrate de cbaux est changé en nitrate de potasse. 
Comme le nitre se trouve en grande abondance aux 
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Indes^ à la Chine, et dans d'autres contrées orieiH 
taies de l'Asie^ il est naturel de penser que ce fut dam 
ces pays qu'on inventa le salpêtre , et qu'on s'aperçut T 
d'abord de la propriété de cette substance ; en effet , 
il parait certain que les Indiens et les Chinois ont i 
connu , long-temps avant les Européens, l'art de le \ 
raiGner et de l'épurer, ainsi que d'en &briquer la ^ 
poudre; et si Thypothèse qui fait venir des Indes la 
civilisation de l'Egypte est fondée , on pourra conce- 
voir quelques effets mécaniques produits par les habi- 
tans de ce pays , et qui nous étonnent. 

On apprend par le célèbre chimiste arabe Geber 
ben Hajan , que sa nation connaissait le salpêtre dés le 
huitième siècle après Jésus-Christ. Connaissait-elle aussi 
à cette époque la poudre à canon? on l'ignore. Roger 
Bacon, savant anglais du commencement du treizième 
siècle 1 , parle dans un de ses ouvrages de l'usage qu'on 
peut faire du salpêtre pour produire une détonation 
plus bruyante que le tonnerre. lï est pour la pre- 
mière fois question du baroudj nom que les Arabes , 
les Persans et les Turcs donnent encore aujourd'hui à 
la poudre , dans un auteur arabe qui vers 1249 décri- 
vit l'attirail de guerre de l'avant-demier sultan Ayou- 
bite d'Egypte 2. 

L'Espagne fut le premier pays de l'Europe où l'on 
se servit à la guerre de la poudre à canon : il est 
hors de doute qu'au siège de Bna par les Grena- 
dins , en 1512 , et à celui d'Algezire par Alphonse XI 

» Voy. vol. VI, p. 395. 

2 Casiri Bibiioth, Arah. Hispanica Escurinlensts, T. 1, p. 6. 
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m 1342, les Arabes^ lan^ient, par le moyen de ma- 
chines, des globes de fer enflammés sur les Espagnols* 
La première preiîVe de l'emploi de la poudre et du 
sanon en France , est de Vannée 1345. C'est une 
quittance donnée à la trésorerie du domaine de la 
sénéchaussée de Toulouse , pour des fournitures d'ar- 
mes faites par un artilleur du roi* Il y est question 
de canons de fer et de plomb , et de poudre pour le 
service de ceis canons ^ • 

De France la poudre passa en Allemagne ^. En 
i3&€ la ville de Nuremberg acheta la première poudre 
et les premiers canons. La même année la ville de 
Louvain, à la bataille de Santfliet, se servit de deux 
canons contre les Flamands. En 1361 il y eut à Lu- 
heck un incendie causé par la négligence de ceux qui 
fabriquaient de la poudre à canop. En 1361 les villes 
hanséatiques employèrent pour la première fois le 
canon dans un combat naval qu'elles livrèrent aux 
Danois. En 1364 Philippe le Hardi, duc de Bour- 
gogne , assiégeant le château de Preux y fît usage d'une 
pièce de canon de nouvelle invention ^« Au siège 
d'Einbeck , par le margrave Frédéric de Misnie , en 
1565, Albert, duc de Brunswick, tira sur l'attirail des 
assiégeans avec une pièce d'artillerie {Blibiichsen) 

'* Voy. ffist. gén, du Languedoc , T. IV, Preuves , p. 201. 

* A l'arsenal d*Aroberg il se troave un canon portant la date 
de MCCGIII, mais il est évident que le fondeur a omis un G. 

' Les preuves de tous ces faits sont indiquées dans le Tableau des 
révolations du moyen àge^ par Koch, vol.II, p.'359 etsuiv. Ce n'est 
pas Touvrage cité dans notre Discours préliminaire. 

VU. 2 1 
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placée au château. Les Allemands firent connaître le ^ 
canoii aux Italiens ^ • Un ancien historien des Frisoni 
cité par Halem ^, rapporte qu'en 1579 la ville de 
Brème fit fondre des busses, instrument meurtrier 
invente par un moine , vrai chapelain du diable qai 
ne songe qu'à détruire le genre humain. Les Vénitiens |^ 
se servirent pour la première fois du canon en 1576^ ^ 
dans leur guerre avec Léopold , duc d'Autriche y et , 
ensuite dans la guerre de Chiozza ; ils employèrent à - 
la même époque des bombardelles ou coulevrines à 
main , qu'il ne faut pas confondre avec les mousquets 
qu'on n'a connus qu'au commencement du quinzième 
siècle. L'empereur Sigismond amena en 1432 avec lui 
en Italie une garde de cinq cents hommes armés de 
mousquets , invention allemande , d'après le témoi- 
gnage de Jean Gobelinus , rédacteur des Commen- 
taires* de Pie II. Ces mousquets étaient sans ressort. 
Les premiers fusils à ressort ont été fabriqués à Nu- 
remberg en 1517. Les bombes et les mortiers au con- 
traire , sont une invention italienne : on l'attribue â 
Sigismond-Pandolphe Malatesta , prince de Riminî^ 

' <cll ne suffisait donc pas , dit Pétrarque ( deretnediis uinusgue t^ 
fortunœ ) que la colère divine se manifêst&l par le tonnerre. Ce mi- L 
sérable genre humain , dans sa cioaute et son orgneil , voulut qae 
la terre aussi tonnât. L'inimitable foudre , comme l'appelle Vir- 
gile , a été produite par la fureur des hommes , et réclaîr qaivenût 
du ciel part maintenant d'un instrument de bois que l'enfer a in- 
venté. » Les premiers canons étaient composés de bâtons de fer, ren- 
fermé) dans un bloc de bois, comme dans un étui. 

» Van Halem Gtich. des Hen, Oidenb, Vol. I, p» *^T!' L'histo- 
rien frison s'appelle Beninga. 
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;n 1467. L'application de la poudre à la tohs- 
>ii démines, est aussi due aux Italiens : ce furent 
nois qui en firent, les premiers, cet usage au siège 
avessa en 1487. 

3 tradition populaire attribue l'invention de la 
e à un moine de Fribourg, du quatorzième 
, nommé Berthold Schwartz, On ne sait ni le 

précis où cet homme a vécu, ni ce qui peut 
donné naissance à la tradition qui lui attribue 
iécouverte. 

moment que les armes à feu prévalurent sur 
dont on se servait anciennement ^ le sort des ba- 

cessa de dépendre de la bravoure personnelle 
»mbattans ; dès-lors ce furent principalement les 
s qui décidèrent les affaires. Les guerres devin- 
Qoins sanglantes , parce que les soldats agi$$ant 
siinsi dire machinalement , n'étaient pas animés 
nage. L'usage de ces armes donna un coup mor- 
la chevalerie , qui déjà n'était plus soutenue par 
prit romanesque qui avait régné dans les siècles 
leus. Comme ces armes demandaient une inikn- 
DÎen exercée , le remplacement des milices féo- 
pat des troupes soldées, que nous avons vu com-* 
er, devint de plus en plus gàiéral. Charles VII^ 
I France j fut le premier qui , au lieu de graQdes 
;s mercenaires^ si fréquentes et souvent si dangè- 
; dans le quatorzième siècle , eut une armée ré* 
e et permanente. 
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IV. Imprimerie. s 

Imprimerie. Si l'invciition dc la poudre à canon a fait une»révo- 
lution dans Tart militaire , celle de Timprimerie en a \^ 
produit une dans tout ce qui tient à la littérature et à \ 
la civilisation , et mètne dans toute la vie sociale^ po- 1 
litique et civile des Européens. Elle doit son origine i \ 
la gravure en bois qui doit la sienne à la moulure des 
cartes à jouer. Le métier des cartiers ou faiseurs de 
cartes exilait en Allemagne depuis le milieu du 
quatorzième siècle, et il est probable que les Alle- 
mands imaginèrent, les premiers, des formes et des pa- 
trons pour imprimer les cartes qui ^ plus ancienne- 
ment j étaient peintes à la main et par conséquent fort 
chères. L^industrie des cartiers se porta ensuite sur les i 
images tirées de l'histoire sainte : ils eurent mémei 
l'idée de les accompagner de légendes pour leur servir I 
d'explication. Ces feuilles imprimées à la main, et réu- 
nies en forme de livres , devinrent probablement l'ori- 
gine de la typographie. Au commencement du quin- 
zième siècle , Laurent Coster, à Harlem , imagina de 
graver en bois des pages entières de texte, et d'en 
tirer des épreuves , et les Hollandais ont voulu lui at- 
tribuer pour cela l'honneur d'une des plus belles in- " 
ventions. Mais l'essence de la typographie, ce qui la 
' rend un art si merveilleux, ce qui est cause qu'elle a ■ 
opéré une si grande révolution , c'est la mobiUté des 
caractères. C'est seulement depuis qu'on s'est avisé de 
tailler, non des pages entières, mais des lettres mobiles 
qui, après avoir été réunies, pour composer des pages, 
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f>nt pu y après le tirage, être sëparées et former d'au* 
très pages par une composition nouvelle ; ce n'est que 
depuis cette ëpoque que la typographie existait. 

n'est vrai qu'elle était encore dans un ëtat fort 
impar&it. C'était une opération fort longue que de 
tailler le nombre de caractères nécessaire pour la com- 
position d'une feuille entière de quatre pages in-folio. 
Il était impossible d'éviter l'inégalité des divers types 
du même caractère ^ il était même extrêmement diffi-^ 
cile que les lignes, d'une même page fussent conformes 
l'une à l'autre* Il fallait faire un' pas de plus et fondre 
les caractères en métal* Il était donc nécessaire de gra* 
'ver d'abord un poinçon en relief sur métal dur , de 
s'en servir ensuite pour frapper des matrices dans un 
autre métal plus mou , mais assez dur cependant pour 
que ces matrices creuses pussent recevoir un troîsièntie 
métal fondu qui,. après s'être refroidi, représeiitÀt 
l'imitation parfaite du poinçon, <^ue de méditaticins^ 
combien d'essais infructueux doit avoir coûté une opé- 
jcation. cependant si simple qu'on ne conçoit pas que 
Tesprit humain né s'en soit pas avisé plus tôt l Par ce 
|Nroaé4é on se procura des caractères parfaitement nets 
et ^gaux^.la typographie était inventée, et il ne res- 
tait; ]^lus qu'à perfectionner successivement les formes 
dcAilèttres en. imitant ide beauk modèles^ et i multi- 
plier les espèces de camctères , aijn de pouvohr en em- 
2Jk>yer plusieurs àila fois. i ' 

: Telle est en effet la marche que l'imprimerie a sni- 
Tie dans son perfectionnement depuis les impressions 
xylographiques de Gosier, qui étaient faites par des 
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planches solides, jusqu'aux ouvrages qui sont sortis, > ^ 
après le milieu du quinzième siècle, des presses de fa 
Mayence. i* 

L'invention des caractères mobiles appartient à Jean > 
Guttenberg dit Gaensefleisch de la famille noble des ^j 
Sorgenlocb de Mayence , né en 1397. En 1424 il s'*- is 
tablit à Strasbourg et y obtint une place de constcfler; : < 
c'est ainsi qu'on nommait les sénateurs nobles de cette p 
ville libre. Il s'occupa de toutes sortes d'arts occultes , | 
et établit une presse par le moyen de laquelle il im- j 
primait des rormes enchâssées dans des cadres et com- 
posées de caractères mobiles. Ce fait est prouvé par on 
document authentique, par une enquête juridique 
faite en 1436 à l'occasion d'un procès qui s'était élevé 
entre Guttenberg et les héritiers de celui qui avait 
fourni les fonds pour son entreprise. Lia matière dont 
Guttenberg se servait pour tailler ses types, était 
d'abord le bois , ensuite le plomb. 

On ne connaît aucun ouvrage sorti des presses de 
Guttenberg à Strasbourg ; soit parce qu'il n'y mît ptt 
de date \ soit parce que tout ce qu'il a fitik'^dans cette 
ville se bornait à des essais auxquels le dérangement 
de sa fortune l'a empêché de doauer sfiite. Il les con- 
tinua après son retour à Mayence qui eut lieu en 1445. 
Un orfèvre de celte ville , nommé Jean Fust on Fanît 
lui fouraiten 1450. ]es fonds nécessaires pour mon- 
ter une nouvelle presse; mais piar des raisons ia- 
connues son entnéprise eut si peu dé succès qu'il fallut 
i'n venir à une liquidation forcée entre les deux asso- 
ciés. L'inventeur de rimprimeric fut exproprié , et 
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:oat l'attirail typographique ëchut, en 1455, à celui 
i]ui avait avancé les fonds. Cependant Guttenberg 
put monter de nouveau un atelier , et continua d'im- 
primer jusqu'à sa mort qui eut lieu v<^rs l'an 1468 , 
sans jamais mettre son nom à aucune de ses produc- 
tions 9 ni y ajouter, une date , peut-être parce que les 
préjugés de sa caste l'empêchaient de faire gloire d'une 
invention qui trahissait son goût pour les occupations 
mécaniques. 

Quanta Faust, maître des presses., des caractères 
et des outils de Guttenberg, il prit à son service 
ua jeune homme de Gernsheim , nommé Pierre 
Scbœffer qui avait quelque temps exercé à Paris le: 
métier de copiste de livres. Cet homme entendu, qui 
devint l'associé et le gendre de Faust , compléta les 
iaventions dont la réunion constitue l'imprimerie por* 
tj^ à sa perfection , en substituant au plomb et aux 
autres métaux f dont Guttenberg avait formé la ma- 
tiè^'e de ses lettres^ un mélange de métaux qui eut 
^ssez de dureté pour que les caractères ne s'usassent 
pàB trop promptement, et assez de mollesse pour ne 
|>a8 percer le papier sur lequel les formes sont impri- 
mées*". Scho^er trouva aussi cette espèce d'encre qui 
seule est propre h l'impression. Mais la plus impor- 
tante de ses découvertes, celle qui a rendu son 
nom immortel, c'eM l'invention de la gravure des 
poinçons et de la fonte des caractères par le moyen 
de matrices. 

Nous avons dit que Guttenberg ne donnait pas de 
date à ses impressions , et n'y mettait pas son nom. Il 
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en résulte qu'on ne connaît pas avec une entière cer- je: 
titude celles qu'il a fournies. Il existe cependant un ^ 
livre qui paraît indubitablement être sorti de ses presses r 
pendant qu'il était associé à Faust , c'est-à-dire entre ec 
les années 1450 et 1455. C'est une bible latine en denx 1 
volumes in-folio , imprimée en caractères gravés de »* 
forme gothique. La bibliothèque du roi de France j 
possède un exemplaire de ce livre , sur lequel le pre- 
mier propriétaire , un prêtre de l'église de S. Etienne 
de Mayenc^, a placé son nom, avec l'indication qae ^ 
les enluminures de l'exemplaire sont de sa main y et 
qu'il les a achevées le jour de TÂssomption de la 
S'" Vierge en l'année 1456. 

Aussitôt que Faust et Schœffer furent possesseurs 
d'une imprimerie^ ils firent gloire de leur art. En 145 ^ 
ils imprimèrent un psautier ou plutôt un fcréviaire la- 
tin , a la fin duquel ils disent en mauvais latin qiue ce 
livre des psaumes , ou des spaumes , comme il y a par 
une faute d'impression , a été confectionné sans plume 
ni écriture , par le moyen d'une invention ingénieuse 
de faire des caractères et d'imprimer. Ce psautier est 
le premier livre à date certaine, et probablement le I. 
premier que Faust et Schœffer ont imprimé, caries ca- 
ractères dont ils se sont servis, étaient gravés , et non 
fondus , comme le prouve leur inégalité. Les lettres 
initiales ont été ajoutées après coup , non à la main, 
mais également par le moyen d'une presse , et même 
par une pression plus forte que celle qui a été employée 
pour le texte. On ne connaît que huit exemplaires de 
ce livre , tous imprimés sur parchemin, savoir, cinq 



I 

j 



IMPRIMBRIB. ' 539 

I Paris 9 Windsor , Vienne , Dresde et dans la biblio* 
lièque de lord Spencer ^ ; un sixième a appartenu au 
iomteZaluski, grand-aumônier du roi Stanislas & Lu- 
lérille et se trouve probablement à Pétersbourg oà: la 
ûbliotbèque de Zaluski a ét(5 transportée \ le septième 
I été enlève en 1795 par le général Gustine à la bi- 
bliothèque de l'université de Mayence, et Pou n'en a 
plus entendu parler ; le huitième a disparu, pi^dant 
les guerres de la révolution, de la bibliothèque élec- 
torale d'Âschaffenbourg* » 

Quoique Faust et Schœffer se donnassent beaucoup 
de peine pour rester en possession exclusive de l'art 
de l'imprimerie, jusqu'à faire prêter serment à leurs 
ouvriers de ne révéler à personne leur secret, et jusqu'à 
les tenir enfermés coAime dans un cachot , il trans- 
pira néanmoins, €t il existe une bible latine imprimée 
par Albert Pfister, à Bamberg, avant l'année 1462; 
mais ce fut cette même année que le secret fut entiè- 
rement divulgué , lorsque la ville de Mayence ayant 
été prise de force dans une guerre civile entre deux 
archevêques , les ouvriers de Faust et Schœffer se dis- 
persèrent et allèrent établir ailleurs des ateliers dans 
le genre de celui où ils avaient travaillé. Ce fiit ainsi 
que la typographie se répandit en Allemagne , en 
France, et au-delà des Alpes. La première imprimerie 
établie hors de Mayence et de Bamberg fut celle de 
Cologne 2, qui est de 1464 5 il y en eut, en 1465, à 

* Il loi a i\i vendu en 1798 pour la somme de 6400 fr. parTab- 
baje 3e Roth en Souabe. 

* Ulric Zcll de Hanau. 
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Rome » 5 en 1469, à Milan ^ et à Venise 3 5 en 1470, 
Paris 4 , à Fuligno 5, à Sëville 6, à Vdrone 7 et à Nii 
remberg 8 5 en 1471, à Strasbourg 9, Bologne i<>, F»» 
rare ^S tapies ^a, Pavie i3, Spire 1*, Trévise ^5. «t 
1472 , à Florence 16, Mantoue 17, Padoue ^8, «te. * 
Quelque admirable que Fart typographique fiftl 
dans ses effets , il s'en faut pourtant beaucoup qu'il ii 
été accueilli dans son origine avec Féntiiotisiasme qa'3 
aurait dû produire , ou même avec la Êiveur qu'il me* 
ritait. Il ruinait une classe d'hommes qui était devenve 
extrêmement nombreuse depuis le quatorzième siède; 
celle des copistes qui, à cette époque, n'étaient pas cfe j 

' Gonr. Sweynheim et Arnold Panaartz. 
■ Un anonymr . 
• ^ Jean Ap Spire. 
* Ulr. Gcring, Martin' G rantz, Midi/Fnburger. 
^ Émilien dé Orfinis, Jean NumeîMer. 
^ Christophe de Beg^iamo ; Jean GUm , Allemand* 
7 Anonyme. 
^ Jean Senseschmid, Henri Kefer. 

9 Henri Eggestyn. 

10 Balth. Azognîdi , Hugues Ruggîeri , Doninus Bertochi. 
1^ André Balfort, Français. 
^* Sixte Riesinger de Strasbourg. 
*» et ** Anonymes. 
'^ Gérard de Lisa ou de Flandre. 

x6 Bernardin Gennini et son fils Dominique ; Jean Pétri. 
>7 Pierre Adam de Michaelibus ; deux Allemands , iioramés 

Georges et Paul ; Thomas Septemcastrensis ; Jean Wurstcr de 
Kempten. 

>^ Barth. de Valdezochio; Martin de Scptem arboribus, Prussien; 
Laur. Canozi. 
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es ëcrivains mécaniques y mais des savans , sou- 
lu premier mérite. Ainsi, au lieu de s'apercevoir 
rantage que l'imprimerie promettait pour le pro- 
ies lettres, beaucoup de personnes n'y virent au 
aire qu'un moyen de les faire rétrograder , parce 
'érudition et la calligraphie cessaient pour une 
d'individus d'ôtre un moyen de gagner leur vie 
! manière honorable. Il faut y ajouter que les 
sseurs de bibliothèques achetées à frais inmienses, 
ent diminuer leur capital par la multiplication 
vres^ ainsi leur intérêt et leur vanité en étaient 
}és« Enfin l'amour -propre dés savans mêmes se 
a choqué de ce que l'érudition qui jusqu'alors ne 
lit être acquise qu'avec de grandes peines et par 
:oup de dépenses ^ allât devenir le domaine de la 
. n ne faUait rien moins que l'évidence des un- 
es avantages qu'ofire la typographie, pour l'em- 
r enfin sur toutes ces préventions. 



(.;*sv..v 



332 LIVRE V. CHAP. XII. ALLEkAGNf. 



CHAPITRE XII. 



I « 



I 

JJ Allemagne sous des empereurs des maisons ^ 
de Habsbourg , de Nassau ^ de Bavière 
et de Luxembourg , depuis 1275 [ 
jusqu^en 1463. 
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SECTION I. ; 

Règne de RodolpTielr de Habsbourg, 1273—1291. , 

L'AiiemagM L'Allemagne n'avait pas de chef nominal depuis le 
Barshit. 3 avril 1272, que Richard de Comoùailles était mort >, 

mais de fait elle en manquait depuis le milieu de l'an- 
née 1269, que ce prince était retourné en Angleterre; 
car, dès ce moment, il était mort pour F Allemagne, 
et Alphonse de Castille , qui se décorait du titre de g 
roi des Romains, n'a jamais existé pour l'Allemagne, 
n y a donc eu un interrègne de quatre ans ; mais Ta- 
narchie remonte bien plus haut ^'puisque Conrad IV L 
et Guillaume d'Hollande n'ont joui que d'une très- Ij^ 
faible autorité , et que pendant vingt ans l'Allemagne |^ 
a été en proie à la violence , et opprimée plutôt que \^ 
gouvernée par le droit du plus fort. Pendant ce temps 
le grand domaine de l'Empire fut partagé entre les • 
quatre princes-électeurs du Rhin, savoir : les trois , 
archevêques et le comte Palatin. Ceux des domaines 

» Voy. vol. IV, p. 252. 



I 



/ 



SECT. I. RODOLPHE I , 1275 — 1291. 333 

irojaux qui étaient situés dans les duchés devinrent la 
proie des ducs , des comtes et des autres princes qui 
les administraient; le clergé réussit à se soustàirc à 
Tobligation de contribuer à l'entretien de la cour im- 
périale ; les droits régaliens des empereurs coulèrent 
dans le fisc des Etuts, Les villes impériales s'affran- 
chirent du tribut qu'elles avaient payé jusqu'alors , et 
prirent le titre de villes libres. Cette révolution fut si 
générale que les empereurs qui succédèrent à Richard 
de Comouailles n'eurent, pour soutenir l'éclat de leur 
rang , que les revenus de leur propre héritage et les 

l sommes qu'ils purent quelquefois extorquer aux villes 

'■ ou bien aux Etats dltalie. 

f Faut-il s'étonner d'après cela que les princes ne se 

[ pressèrent pas de donner un successeur à Richard? 

r Tout le monde, dit Tévêque Brunon d'Olmûtz dans 
une lettre adressée au pape Grégoire X, tout le monde 
a^accorde à demander un empereur bon et sage ; mais 
on ne veut pas entendre parler d'un empereur fort, 
et cependant à quoi sert de savoir ce qui est bien et 
de le vouloir , si on n'a pas le pouvoir de le faire? Ce 
fut le pape à qui Brunon fit ce rapport , qui mit fin à 
l'anarchie en menaçant de nommer lui-même un em- 
pereur , si les princes ne s'en occupaient pas dans un 
-certain délai. 

Quelques Etats bien pensans prirent alors à coeur 
l'élection d'un chef qui pût mettre fin aux désordres 
dans lesquels l'Allemagne était plongée* Le prince 
qui , par sa puissance, pouvait mieux que perspnne 
rendre une partie de son lustre à la couronne impé- 
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riale, ëtait Przemysl-Ottocar 11^ roi de Bohème, 
de Moravie , d'Autriche , de Stirie , de Carinthie et 
Gamiole ; mais un chef si puissant ne oônvenait 
aux princes; d'ailleurs Ottocar était Slave pluttt^ 
qu'Allemand* Aussi les électeurs que Grarnier (Wer- 
ner) de Falkenstein, archevêque de Majence, avait 
convoqués à Francfort, en septembre 1373, ne recon-* 
nie de FmDo- nuTcnt^ils Das mémc Ottocar poux un des leurs, cruoî^ 

fort composée de l * ' x , 

•epi .^lecieun. q^'jj f^^ hoTs d^ doutc quc la nation hohémiemie 
avait concouru*anciennement à plusieurs élections. Ces 
sept électeurs étaient les trois archevêques du Rhin) 
Louis le Sévère, chef de la maison de Wittelsbach, 
comme comte Palatin du Rhin y le duc-electeur de 
Saxe; l'électeur-margrave de Brandebourg, et enfin 
collectivement et pour une seule voix , le même Lodl T^ 
le Sévère et son frère, tous les deux comme ducs de 
Bavière. 
Élection de L'électeur-archcvêquc de Mayence, proposa à ses 

u.h»b!ôarg, "* confrères de choisir Rodolphe, comte de Habsbourg, 
dont il vantait avec raison l'esfH'it, la prudence^ la 
valeur et la piété. Rodolphe était d'une naissance 
illustre , et sa puissance n'était pas telle qu'elle pût 
effrayer les électeurs. La personne qui se montra la 
plus active pour faire réussir l'élection du comte de 
Habsbourg^ était son neveu, Frédéric de Hohenzol- 
lern, bourgrave de Nuremberg. Il représenta aux 
quatre électeurs laïcs qui, par un hasard heureux, 
étaient ou veuf$ ou non mariés, que Rodolphe avait 
plusieurs filles nubiles , et -que ce serait pour chacon 
d'eux un moyen immanquable d'exercer de l'influence 
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Br le nouveau règne que de demander la main d'une 

Ir ces princesses. Grâce aux exhortations de l'âec- 

■nr et du bourgrave^ Rodolphe ^de Habsbourg fut 

ïhi à runanimité le 19 septembre 1273. 

' On fait remonter la maison de Habsbourg , non à . po'»«».»'0"» 

^ ' de ca prinor. 

h Tërité avec une certitude diplomatique , mais avec 
Infiniment dé probabilité, àEtichon, qui, en 684, 
Lt duc d'Alsace, et qui est aussi la souche des maisons 
Lorraine et de Bade ^. Un de ses descendans, Gar- 
îr (Wemer), évoque de Strasbourg, dans le on- 
^me siècle , bâtit le château de Habichtsbourg (châ- 
ta des autours) ; ses neveux, auxquels il le laissa en 
courant, en prirent le nom de Habsbourg. L'aïeul 
Rodolphe de Habsbourg était landgrave de la 
tute-Alsace. Celui-ci , avant son élection au trôné^ 
l'Empire, possédait, comme patrimoine paternel, le 
^Omté de Habsbourg avec une partie du canton de 
Zurich , des terres considérables en Souabe , ainsi que 
^ bourgraviat de Rheinfelden , que l'empereur Fré- 
i^ric II avait conféré à son aïeul , à condition qu'il 
^nc»içât à l'avouerie ou préfecture des cantons dé^ 
nocratiques de Schwitz , Uri et Unterwald ; mais ces 
entons avaient de nouveau et volontairement choisi 
Rodolphe pour leuravoyer ou juge. A son patrimoine* 
appartenait aussi le landgraviat de la Haute-Alsace 2. 
De sa mère il avait hérité les comtés de Kybourg , de 

i Voy. voi. Il , p. 366 ; IV, 326. 

> Sans le Supdgau ou le comlé de Ferrette, qai ne devint autri- 
chien que par le mariage de rhcritière du comte avec Albert II, fîU 
de Pempereur Albert ï. 
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Baden en Suisse et de Lenzbourg y des droits de st' 
femme il possédait le Val de Yilers avec le château 
d'Ortenberg en Basse-Alsace. Ces possessions réume» 
équivalaient à une principauté du second ordre. • 

Rodolphe avait cinquante- cinq; ans lorsqu'il fiit: 
élu roi d'Allemagne. Il avait passé une grande partie 
de sa vie sous les armes , soit en suivant Frédéric II et 
Conrad IV dans leurs expéditions dltalie , et Prze- 
mysl«-Ottocar dans sa croisade en Prusse ^ , soit en com- 
mandant les troupes de la ville de Strasbourg contre 
l'évêque de Strasbourg. H faisait la guerre pour son 
compte à l'évêque et à la ville de Bâle , et assiégeait 
celle-ci^ lorsque , d'abord le comte de Pappenheim ^ 
ensuite le bourgrave de Nuremberg vinrent lui annoi> 
cer l'événement imprévu de son élévation. La ville dé 
Bâle lui ouvrit sur-le-cbamp ses portes, et Pévêque 
s'écria : Tenez ferme , ô mon Dieu ! sur votre trône, 
si vous ne voulez pas que ce Rodolphe s'y place 2. 

Avant de commencer l'histoire du règne de Ro*' 
dolphe de Habsbourg , disons un mot de son carac- 
tère; (c car, dit un écrivain du quinzième siècle^, 
ne souiEst pas tant seulement réciter des haults glo- 
rieux hommes lours cas et événemens fortuniaux : 
mes ^oist ^ de les descrire principalement et devant 

* Voy.vol.VI.p.SOO. 

■ Sede fortîter, ilomîne Deus , vel locum Radolphus occupabîl 
tuum. Albert. Arg. p. 100. 

s Georges Chastëllain, auteur de la Chronique de Bour- 
gogne. 

^ Il est convenable. 
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\oute oeuvre en leurs vertus et meurs ^ et en ce qu'ils 
ont receu de don de grâce et de nature ; car quoiqu'il 
soit des faits et des dons de fortune et en quoy j'ai 
cherché et cogneu tant d'erreurs souvent et de choses 
contre poil , à seul cely qui est bien doé de Dieu et 
bien pourveu des principes de nature , sont deus les 
honneurs et les gloires de fortune , appartenans 
comme de droit et d'cquilc. Et au contraire , là où la 
grâce de bonnes meurs est sobre , et la provision des 
biens de nature mince , se gloire ou amisté i de for- 
tune tourne la envers son escueil, si esse^ par une 
mocquerîe et sans durée. » 

Aucune des qualités qui étaient requises pour les 
temps où Rodolphe prit avec une main ferme les 
l' rênes du gouvernement, ne manquait à ce prince. 
« Ce roi, dit Engelbert de Falkenbourg> archevêque 
de Cologne, dans la lettre de notification qu'il adressa 
au pape, ce roi est orthodoxe, le protecteur des églises^ 
le soutien de la justice, plein de sages conseils , d'ime 
piété parfaite, puissant par lui-môme, et allié à beau- 
coup de puissans , chéri sans doute par Dieu , d'un 
extérieur agréable, d'un corps robuste, et heureux 
dans la guerre* » La tradition a conservé un exemple 
de sa piété simple et touchante. Etant encore comte 
de Habsbourg, il voyageait un jour à cheval , accom- 
pagné d'un seul serviteur. En route , il rencontra un 
prêtre marchant à pied et portant le Saint Sacrement 
dans un village éloigné. A celte vue, Rodolphe sauta 

' Faveurs. 
« Est-ce. 

VU. 22 
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de dessus son cheval, y fit monter le prêtre , et le con^ 
duisitpar la bride jusqu'au village. Alors le prêtre ^ 
voulut rendre le cheval à son propriétaire 5 mais : Dieu 
me garde, dit Rodolphe, que jamais je ne me serve « 
d'une monture qui a porté mon Seigneur. 

De Baie le nouveau roi alla à Francfort , d'où les 
électeurs le conduisirent à Aix-la-Chapelle 5 l'arche- 
vêque de Cologne le couronna le 30 octobre 1273. 
Après cette auguste cérémonie , les princes et vassaux 
présens devaient , selon l'usage , prêter le serment de 
fidélité sur le sceptre ; cet emblème de la souveraineté 
manquant par hasard, ils allaient se retirer; mais 
Rodolphe saisit un crucifix qui était placé sur l'autel, 
et le montrant à l'assemblée en étendant son bras : 
Cette croix qui a sauvé le monde , s'écria-t-il, vaudra 
bien un sceptre. Ce mouvement fit un grand efiet sur 
le peuple , qui en augura un règne énergique , dont il 
sentait vivement le besoin. Avant de quitter Aix-la- 
Chapelle , Rodolphe choisit des époux pour deux de 
ses filles,^ savoir : Louîs-le-Sévère , comte Palatin du 

Rhin , duc de Bavière , et Albert II , duc de Saxe 1. 
"re^Em'^re" La première affaire dont Rodolphe s'occupa, fiit de 
i« i««pe, terminer toutes les contestations qui existaient entre 

l'Empire ^t le Sacerdoce , et qui , momentanément 

assoupies , pouvaient renaître d'un instant à l'autre. 

Dans la situation où il se trouvait , rien n'était plus 

» Les cinq cadetles furent successivement marie'es à Otton le Petit, 
margrave de Brandebourg; Otton fduc de Bavière ; Wcnceslas, roi 
de Bohême; Charles Martel, roi d'Hongrie, et Thierry VIII, comte 
de Clëve. Il sera parlé de ces mariages. 
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nécessaire pour lui que de vivre en paix avec la cour 
de Rome. Nous avons dit, au livre précédent, qu'il 
gagna l'amitié du pape en cédant sur les points qui 
depuis si long-temps formaient des objets de contes- 
tation. C'était le seul parti possible pour lui, mais 
conformément à son caractère , conformément aussi à 
une sage politique , il le prit franchement et de bonne 
foi. Jamais , pendant tout son règne il ne fit rien qui 
pût faire douter de son intention de remplir fidèle- 
ment ce qu'il avait promis. 

Les menaces du pape qui avaient débarrassé Rp- &«erre«y«ï^ 
dolplxe de son concurrent castillan ^ , furent sans ef- ^o^*"»- 
fet sur le Slave Ottocar. Non-seulement le roi de 
Bohême refusa de reconnaître l'élection de Rodolphe , 
maïs il ne comparut pas à la diète d'Augsbourg où il 
avait été appelé pour déduire les raisons pour les- 
quelles il s'était cru autorisé à s'emparer des duchés 
d'Autriche, de Stîrie , de Carinthie et de Carniole *• 
Sommé pour la troisième fois de se présenter , il en- 
voya, au mois de mai 1275 , à Augsbourg , l'évêque 
de Seckau , qui , dans un discours latin , attaqua la 
légitimité de l'élection de Rodolphe. Le roi qui n'en- 
tendait pas cette langue , mais qui remarqua un mur- 
mure de désapprobation paripi les prélats , interrom- 
pit l'éyêque , disant : Vous êtes le maître de parler 
latin , quand vous traitez avec des évoques et des pré- 
lats ^ mais si votre discours s'adresse à moi et que vous 
parliez d'affaires qui touchent l'Empire, exprimez- 
vous, de manière que chacun puisse vous entendre. 

» Voy. vol. V , p. 358. • Voy. vol. IV , p. 232 , 251 , 313. 
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Lorsqu'on expliqua aux princes séculiers ce que le 
député de Bohême avait dit, ils entrèrent en colère, 
et le comte Palatin l'aurait maltraité si Rodolphe ne 
l'en eût empêché. Ottocar fut mis au ban de l'Empire, 
et déclaré possesseur illégitime des quatre duchés. 

Rodolphe résolut d'employer la force pour réduire 
le plus puissant et le plus altier de ses vassaux. A la 
demande du chef, la noblesse alsacienne et souabe se 
rassembla sous sa bannière ; néanmoins ses forces ne 
paraissaient pas suffisantes pour une si grande entre- 
prise : il manquait surtout d'argent. Quelqu'un lui 
ayant demandé qui était son trésorier : Je n'ai , dit-il , 
ni trésorier ni trésor ^ le Seigneur qui m'a toujours 
été en aide ne m'abandonnera pas. Toutefois la con- 
fiance religieuse du prince qui attendait ses succès de 
la Providence , ne l'empêcha pas de se servir de tous 
les moyens que la prudence conseillait. Comme il lui 
restait encore plusieurs filles et des fils à marier, il de- 
matida pour son aîné la main de la fille de MainardlII, 
comte de Tirol et de Gœrtz i ; il fiança une de ses 
filles à André , duc d'Esclavonie , frère de Ladislas IV, 
fariagedesof roi d'Hougric % et une autre à Henri , duc de la Basse- 

a» ^ 

Bavière , qui jusqu'alors avait été dans le parti d'Ot- 
tocar. Après avoir cerné ainsi son adversaire de gendres 
et de beaux-frères , braves et entreprenans qui tous 
espéraient avoir une part à la dépouille du roi de 
Bohême , il passa par Ratisbonne et Passau, et , ren- 

* Voy. vol. IV, p. 264. 

* Ce mariage nVut pas lieu parce <]u\\ndré mourut avaat l'âge 
de puberlé. 
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forcé par ses alliés , entra en Autriche , dont les habi- 
tans , très-fatigués de la domination bohémienne , ne 
lui opposèrent aucune résistance. Vienne etNeubourg- 
le-Moutier ( Kloster-Neuburg ) , furent les seules villes 
qui lui fermèrent leurs portes et qu'il fallut assiéger. 
Rodolphe passa le Danube sur des pontons; et l'ad- 
miration avec laquelle les historiens parlent de ce 
passage, parait indiquer que depuis les anciens Ro- 
mains^ il fut le premier qui construisit des ponts de 
bateaux. Ottocar qui ne s'attendait pas à ce que son 
ennemi choisit , pour l'attaquer , la position où il s'é- ni'î'Vk oSI 
tait retranché, demanda la paix. Les deux parties câratoie, i97 
soumirent la décision de leur diflférend à des arbitres : 
Rodolphe nomma l'évoque de Wùrzbourg et Louis 
le Sévère , duc de Ravière , pour les siens ; l'évêque 
d'Olmùtz et Otton , margrave de Rrapdebourg, furent 
les arbitres d'Ottocar. Ces juges prononcèrent le ^^ 
novembre 1276, une sentence qui condamnait Otto- 
car à la restitution de l'Autriche , de la Stirie , de la 
Carinthie , avec la Marche des Vénèdes et Pordenone 
qui y appartenaient^ et de la Carniole, ainsi que du 
district d'Égra qu'il avait enlevé au duc de Ravière. 
Pes mariages réciproques devaient consolider la paix. 
Przemysl- Ottocar se soumit et reçut à genoux l'in- 
vestiture de la Rohéme et de la Moravie , comme 
fiefs de l'Empire ^ . 

La douleur qu'Ottocar ressentait de la perte de si ottooar 

* L'historiette qu'on débite à ce sujet , quoique rapporlëe par 
JEneas Sylvius PiCCOLOMiNl , est conlrouvée , comme Frœ- 
tlCH Ta prouve dans uae dissertation particulière. 
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belles provinces fut stimulée par les reproches que Im 
adressa son épouse, Cunégonde, fille d'un prince de 
Halicz. Celte princesse orgueilleuse l'engagea à rompre 
le traité et à renouveler la guerre avant (Jue Rodolphe 
eût congédié ses troupes. Après s'être concilié l'affec- 
tion des grands d'Autriche et des habitans de Vienne 
en leur accordant plusieurs privilèges , nommément 
celui du 2Q janvier 1278 qui déclare Vienne ville Im- 
médiate , et avoir reçu un renfort d'Hongrais et de 
Gumans^ Rodolphe livra , le 26 août 1278 , bataille 
à Ottocar : d'après l'opinion vulgaire , elle eut lieu au 
kiuiiie du Marchfeld sur la rive gauche du Danube , vis-à-vis 
8. de Vienne , dans cette plaine qui de nos jours a été le 

théâtre d'affaires sanglantes i •, mais la vérité est que le 
champ de bataille fut plus au Nord, entre la Zaya elle 
Weidenbach. Rodolphe y remporta une victoire qu'il 
dut à sa valeur personnelle et à la trahison des Mora- 
ves qui abandonnèrent leur roi sur le champ de ba- 
taille. Ottocar voyant la journée perdue se précipita 
dans la mêlée , et fut tué pai* deux nobles autrichicDS 
ou stiriensqui avaient des injures personnelles à ven- 
ger. Un Bohémien le trouva sur le champ de bataille, 
dépouillé , couvert de dix-sept blessures , mais respi- 
rant encore ; il alla chercher de l'eau et posa la tète 
du mourant sur ses genoux pour le désaltérer. Rodol- 
phe le trouva dans cette position, et honora la mort du 
guerrier de quelques larmes. Lui-même avait couru 
un grand danger; un chevalier bohémien l'avait ren- 

* Les personnes (]ui appellent la bataille de 1260 ( Voy. vol. IV, 
313; VI, 228) la bataille de Marchfeld, nomment celle-ci lasecunde. 
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versé ; son cheval était tombé sur lui : le bouclier 
dont il se couvrit , l'empêcha d'être foulé par la ca- 
valerie. 

Rodolphe occupa la Moravie, entra en Bohémeet ^j^'**'^»'*"- 
avança jusqu'à Collin, où se trouvait l'armée ennemie 
commandée par Otton le Long , margrave de Brande- 
bourgs qui, comme neveu d'Ottocar, avait pris la tutèle 
du jeune roi Wenceslas II, âgé de sept ans. La paix 
fut conclue à Iglau. Wenceslas xconservala Bohême , et 
Otton le Long l'administration du royauiue-, la jouis- 
sance de la Moravie pendant cinq ans fut abandon- 
née à Rodolphe à titre d'indemnité pour les frais de la 
guerre ; Wenceslas fut fiancé à une fille de Rodolphe 
du même âge que lui j Agnès , sœur du jeune roi , fut 
promise à Rodolphe , petit-fils de Rodolphe de Habs- 
bourg. Otton le Petit, frère du margrave de Brande- 
bourg , épousa une autre fille de Rodolphe. 

L'intention du roi était de réunir l'Autriche aux L'Auirid.., 

la Stirie et la 

possessions de sa maison ; mais avant de la déclarer , ^"^j^, Î®°J 
il lui restait plusieurs difficultés à vaincre. Il fallait Ei°^î^'**' 
satisfaire non-seulement aux espérances des princes 
qui avaient eu part à la conquête , mais aussi aux pré- 
tentions des héritiers allodiaux de l'ancienne maison 
de Babenberg- Autriche ^ , et ensuite s'assurer du con- 
sentemeiit des électeurs. En attendant il nomma Al- 
bert, son fils aîné , vicaire de l'Empire dans les pro- 
vinces conquises. Leur sort définitif ne fut décidé que 
le 27 décembre 1282 : ce jour-là Rodolphe investit 
SCS fils, Albert et Rodolphe, conjointement des duchés 

« Voy. vol. IV,{».221. 
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d'Autriche , de Stirie et de Carniole ; ce ne fut que 
le 31 janvier 1286 qu^il conféra le duché de Carinihie 
:oon(Wàuà Mainard , comte de Tirol. Ce prince était de tous 
«rti , 128G. ceux qui pouvaient former des prétentions à la succès* 
sion de la maison d'Autriche-Babenberg , celui dont 
les droits paraissaient les mieux fondés^ puisque son 
épouse , Agnès , était sœur de Frédéric d'Autriche , 
décapité à Naples i . Elle était veuve du dernier duc de 
Carinthie* 

Cependant les Etats d'Autriche ayaut repréisenté au 
roi l'inconvénient qu'entraînerait le gouvernement 
simultané de deux princes , l'investiture de 1282 fut 
changée dès le 1.*"^ juin 1283, de manière que les trois 
duchés restèrent à Albert l'aîné et à sa descendance 
mâle, à condition que si , dans Tespace de quatre ans, 
son frère cadet n'avait pas été pourvu d'une autre 
principauté , Albert lui paierait une somme d'argent. 
A l'extinction des héritiers mâles d'Albert , les du- 
chés devaient passer à ceux du jeune Rodolphe. 
n»TieJe Les lettres d'investiture qui conféraient l'Autriche 

à Albert , n'en exceptaient rien : ainsi Vienne qui 
plusieurs fois, en 1237^, et en dernier lieu en 12783, 
avait été déclarée impériale ou immédiate , redevint 
ville municipale {landsœssig). Par un acte du 21 fé- 
vrier 1288, les bourguemaîtres et la commune de 
Vienne reconnurent Albert comme leur seigneur et 
renoncèrent au privilège de 1278. Albert accorda à la 
commune, le 11 février 1295, une charte (handfestejy 

' Voy. vol. IV , p. 268. « Voy vol. IV, p. 204. 
5 Voy. p. 392 rie ce vol. 
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^par laquelle , pour la dédommager de Timmëdiatetë , 
il lui donna divers droits et libertés d'une haute im- 
portance. 

Nous avons raconté avec quelle candeur Rodolphe at.îw de 
de Habsbourg termina une contestation qui paraissait 
devoir s'élever entre lui et le pape Nicolas III au sujet 
de la Romagne^. Charles d'Anjou , le meurtrier de 
Con radin , était toujours en pofssession de la Toscane, 
en sa prétendue qualité de vicaire de l'Empire que Clé- 
ment IV lui avait conférée. Satisfait de la conduite 
loyale de Rodolphe , Nicolas III força Charles d'An- ^^^ ^ 
jou d'évacuer la Toscane , dont il prit possession lui- jP^joti^^*^ 
même, le 24 septembre 1278, au nom du roi d'Aile- 1*::;: fil|Jr 
magne. Toutefois il engagea celui-ci à terminer , d'une 
manière favorable à Charles , une contestation qui s'é- 
tait élevée entre ce prince et Marguerite, la veuve de 
S. Louis roi de France, qui, comme fille aînée de Ray- 
mond-Bérenger IV, prétendait aux comtés de Provence 
et de Forcalquier, préférablement à sa sœur Béatrix , 
ëpouse de Charles d'Anjou 2. D'un autre côté Ro- 
dolphe lui-même les réclamait comme fiefs masculins 
du royaume d'Arles, devenus vacans , dès 1245 , par 
la mort du dernier comte. En considération du pape, 
il donna, le 28 mars 1280 , au roi Charles, l'investi- 
ture de ces comté , en réservant toutefois les droits de 
Marguerite •, il fiança aussi une de ses filles à Charles- 
Martel , petit-fils du roi deNaples, qui fut ensuite roi 
d'Hongrie. 

Depuis l'élection de Rodolphe de Habsbourg il fut 

' Voy. vol. IV , p. 273. 2 voy. vol. V, p. 136, 178, 388, 

I 
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fréquemment question d'une expédition en Italie 
pour y prendre la couronne impériale des mains du 
pape ; mais il se présenta continuellement des obsta- 
cles qui empêchèrent ce voyage, soit que véritablement '^ 
les aiiaires retinssent Rodolphe en Allemagne, soit j- 
que , comme rapporte Gérard de Roe , il ait comparé | 
lltalie à la caverne du lion où conduisent beaucoup ^ 
de traces de pieds sans qu'on en voie qui en ramè- 
nent. 
2?^uïï**fo!iu Rodolphe ne manquait efiectivement pas d'occupa- i 
de ehâiMax ea ^j^^^ ^^ Allemagne. La résolution de faire rendre 1 1 
l'Empire tout ce dont les États et les autres vassanx 
s'étaient illégalement emparés depuis la mort de Fr^ 
déric II , ne lui causa pas peu d'embarras, et.il l'exé- ^ 
cuta , au moins en partie^ avec prudence et bonheur. 
Il annula toutes les concessions que les rois d'Alb- 
magne avaient faites depuis cette époque , et exigea la fe 
restitution de tous les droits et biens que les prioces k 
avaient usurpés. Il fit une exception pour la Souabe*, l 
son intention était de ne pas rétablir ce duché,, qui 
n'avait plus de titulaire depuis l'extinction de k mai- 
son de Hohcnstaufcn -y mais de labser jouir de Timmé- 
diateté qu'ils s'étaient arrogée, les nombreux évêqua, 
prélats , comtes et barons de cette contrée qui s'étaient 
enrichis de la dépouille des Hohenstaufeh. Toutefois 
il exigea que , soumis à son autorité royale , ils remm- 
çassent à l'habitude des guerres privées qu'ils avaient 
contractée pendant l'anarchie, et il détruisit une fbqle 
de ces châteaux , repaires de brigands, dont les ruines 
pittoresques décorent encore tant de cimes des Vôges 
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BU Alsace, et de la Forét-Noire en Souabe* Il éprouva 
«ne grande résistance de la part du plus mutin de tous 
les petits tyrans de Souabe, Éberhard, comte de Wir- 
temberg, dont le caractère se peint dans la devise qu'il 
avait {irise. Ces mots : Âmi d,e Dieu , mais ennemi de 
toute la terre , étaient brodés sur ses bannières. 

Les grands vassaux du royaume d'Arles suppor- 
[ taient aussi avec répugnance le frein que Rodolphe 
v-iûit à leur licence^ principalement Otton IV, comte 
i^alatin de Bourgogne, deuxième de la maison de Chfi- 
iwns, laquelle avait acquis la Franche-Comté par héri- 
tage après l'extinction de la maison de Méranie ^ , et 
H)n frère Renaud , qui était comte de Môntbéliard des 
àroîts de son épouse. Rodolphe marcha contre ces 
deux vassaux félons , et assiégea Besançon. Philippe- 
l«-Bel ayant>menacé de venir au secours d'Otton IV, 
Rodolphe dit à ses ambassadeurs : Si le roi de France 
^eat se rendre sur les lieux , il apprendra que nous ne 
sommes pas venus ici pour danser. Après avoir sountis 
la Franchc'-Comté, il marcha contre le comte de Sa- 
voie et le força de lever le siège de Morat et de Payerne 
dont il voulait s'emparer. 

Rodolphe ne montra pas moins d'activité popr n «^ohiu u 

.maintenir dans l'Empire la paix et assurer le règne de "»• «oui.Vai- 

la justice. Il parcourut toute l'Allemagne, écouta 

toiites les plaintes, rendit la justice lui-même , et fut 

< accessible k tout le monde ^ car , àvaitiil coutume ^e 

dise 9 on ne m^a sans doute ]^as fait roi pour que je me 

ea|^ie«'Il institua des Paix pubtiques h Vïnsiav de 

- « Voy. vol. IV, p. 232. 
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celle de Frédéric II , de 1255 i ; on appelait ainsi de» 
engagemens en vertu desquels les Etais de certaiiiei 
provinces juraient de n'exercer aucune violence , ni 
de se faire justice par eux-mêmes pendant un certaia 
nombre d'années : seul moyen par lequel il fût pos- 
sible , dans ces temps , de conserver la tranquillité pu- 
blique. En 1281 , les Etats de Franconîe ; en 1:286 , 
ceux de Souabe et de Bavière 5 en 1288, ceux d'Al- 
sace , jurèrent la paix publique pour cinq ans. Ro- 
dolphe veilla soigneusement à ce que ces engagement 
fussent observés, et rasa les forteresses des mutin) ;f 
dans la seule Tburinge on compte soixante-six cbl 
teaux détruits par son ordre. 
Mort iJeRo- Après avoir pacifié l'Allemagne et rétabli l'autoriti 
royale *, après avoir élevé sa maison au rang des pre- 
mières de l'Empire , et marié six filles à des princ» 
régnans , Rodolphe I.*' n'avait plus qu'un vœu à for- 
mer 5 c'était d'assurer la succession au trône impérial! 
au seul fils qui lui survécut. Il proposa son élection à 
une assemblée des électeurs réunis au mois de mai 
1291 à Francfort, mais ces princes qui ne voulaient 
pas renoncer aux avantages d'une élection entièrement 
libre , et qui n'aimaient pas le duc d'Autriche, prince 
dur et arrogant^ éludèrent la demande. Ils y étaient 
probablement stimulés par Gérard d'Eppenstein, élec- 
teur de Mayence, qui avait ses vues particulières. 
Rodolphe quitta Francfort d'assez mauvaise humeur^ 
pour se rendre dans ses terres patrimoniales en Alsace. 
Tombé malade en route , et sentant qu'il n'échappe* 

« Voy. vol. IV , p. 232. 
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"Yait pas à la mort, il ordonna de le transporter à 
^Spire où ^tait la sépulture des empereurs; mais ar- 
Hvë à Germersheim, il succomba à son mal , lé 15 juil^ 
let 1291 , à l'âge de soixante-treize ans. 
' Le caractère de Rodolphe I/' s'est peint dans les ^ 
•actions que nous avons rapportées ; il se peignait en- 
^tore mieux dans ce vieux proverbe allemand : « Probe 
tomme Rodolphe . » « La réputation de ce prince , dit 
tin historien du treizième siècle i, répand la conster- 
fïiation parmi les grands et les méchans , et la joie 
^armi le peuple. Nous voyons ]a paix remplacer la 
guerre et la désolation. Le laboureur reprend sa char- 
nie qui a reposé long-temps. Le négociant, que la 
•crainte des brigands retenait à la maison , parcourt en 
«ûreté le pays , et les brigands qui naguère se mon- 
traient impunément, se cachent dans les déserts.» 

Beaucoup de traits caractéristiques de Rodolphe se 
sont conservés dans la bouche du peuple ou ont été 
consignés dans les chroniques. Nous allons en rappor- 
ter un. Un jour qu'il rendait lui-même la justice à 
Nuremberg, un négociant vint se plaindre d'un auber- 
giste de cette ville auquel il avait confié 200 marcs 
d'argent dans une bourse de peau , et qui niait le dé- 
pôt. Quelque temps après, cet aubergiste se présenta 
devant le roi comme un des députés de la bourgeoisie. 
Rodolphe fit semblant d'admirer une toque neuve 
qu'il portait, et le pria de la lui confier. Lorsqu'il en 
fut en possession , il l'envoya secrètement à la femme 
du bourgeois avec ordre de remettre au porteur la 

I VOLCMAH. 
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bourse du négociant. La femme , qui regarda la toq 
comme un gage de la volonté de son mari y se dessai 
de la bourse. Rodolphe ayant ordonné au négoci: 
de répéter la plainte devant le dépositaire , conva 
quit facilement celui-ci de sa fraude. 



f 
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SECTION II. 

Règne d^ Adolphe de Nassau (1292-1298) et dF Al- 
bert d'Autriche (1298 -1308). 

Quoiqu' Albert d'Autriche n'eût pas dté au roi jJ,"5,';;«3J*^'^ 
4 vivant de son père, il croyait cependant que. la ^J,^"'*''^'* 
couronne ne pourrait lui échapper. Dans cette per- 
suasion il fit , immédiatement après la mort de Ro- 
dolphe , occuper le château de Trifels , où étaient 
Conservés les joyaux de l'Empire, et se rendit à 
ïaguenau pour ôtre à proximité de la diète électo- 
rale. Mais Albert , prince orné par la natqre d'excel- 
entes qualités que l'éducation et l'expérience avaient 
nûries , s'était rendu odieux par sa dureté , son 
ivarice et son opiniâtreté , et les électeurs craignaient 
îe se donner en sa personne un maître d'un caractère 
.mpérieux. Les princes , ses voisins , s'opposèrent 
lussi à ses vues , principalement son beau-frère , le 
roi de Bohème. L'électeur de Mayence , Gérard d'Ep- 
penstein , s'offrit pour seconder leurs projets. Ce 
prélat intéressé et plein de ruse, était bien décidé k 
ne pas laisser échapper une occasion si propice d'en- 
richir sa métropole, eli s'assurant en même temps 
une influence personnelle sur le futur chef de l'Em- 
pire. Les électeurs s'étant réunis à Francfort, Gérard 
traita avec chacun séparément , proposa à chacun le 
Candidat qu'il savait lui être le plus désagréable , et 
obtint de cette matiière que chacun le chargeât de son 
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vote , à condition <ju'il exclût le candidat qu'il ûô 
voulait pas pour supérieur» S'étant rendu de cette 
manière maître de l'élection , Gérard , à Fétonnement 
Son éieeiion , général , proclama, le 10 mai 1293, Adolphe, comte 
de Nassau , son cousin-germain. 

Adolphe , chef de la branche aînée de la maison de 
Nassau, une des plus anciennes d'Allemagne, réunissait 
aux plus brillantes qualités de l'esprit et du cœur une 
figure imposante*, maisWalram, soupière, ayant partagé 
l'héritage paternel avec un frère cadet, Otton, souche 
delà maison royale des Pays-Bas, ses possessions se bor 
naient aux seigneuries de Weilbourg, Wisbaden etids* 
tein, dont les revenus ne pouvaient suffire au rang qui |i 
était appelé à occuper. Sans laisser aux princes le temps 
de se remettre de la surprise que cette élection leur cau- 
sait , l'archevêque entonna le TeDeum , et fit prêter sei^- 
ment au nouveau roi qui se trouvait présent , conune 
par hasard. Au reste , le prélat avait eu soin de faire 
garnir la ville de soldats. De Francfort , Adolphe se 
r«endit à Aix-la-Chapelle, où il fut couronné, avec 
Imagine de Limbourg , son épouse , par Sigéfroi de 
Westerbourg , archevêque de Cologne. Pour payer le 
service que lui avait rendu l'archevêque de Mayence, 
Adolphe fut obligé de signer une espèce de capitula- 
lion par laquelle Gérard avait stipulé diverses conces- 
sions pour lui-même , pour sa métropole et pour les 
deux autres électeurs ecclésiastiques, et entre autres 
l'abandon du péage impérial de Boppard, en faveur de 
l'église de Mayence , de manière que les revenus déjà 
«• faibles de l'Empire furent encore diminués. 
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Le premiei* objet d'Adolphe fat le maintien ou le 
rëtabliasement de la tranqnillité de TEmpire ; càtTm- 
terrègne <{ui> avait duré dix mon , aràit fait naître de 
nouveaiist tronbletf. A l'exemple de soiligrand pr^diîl- AetiViud'A- 
cesfeuryKii fit une tournée dans les prtNrmces du Rhik 
et en SouiJ>e* Il assiéj^ea pehdalnit six semaines la ville •: 
de Gohnar, dont Anselme de Ribeaupiérrè ^' sVtait " 
tupai^, et réduisit ce vassal tuiiiuletit à robéissàtioe. 
Il imita aussi Rodolphe, en se procurant dès amis pkV 
des mariages pmais y ayant demandé yiionxr son fikik 
tnain d'une fille du duc d'Autriche , il re^t un refus 
mortifiant poiir son orgueil» ' ' 

Après avoir rétabli la trabquillité en Alsace et en Aiiianee d« 

Sonabe, Adolphe résolut de faire valoir l'autorité 1291!°'''"^ 

impériale dans le • royaume * d'Arles 9 et de &ire là 

guerre aux rois^ de France qui y avaient porté atterntib 

da plus d'une manière^ U s'allia- contre Philippe-le-Bd 

«vec Edouard I*" y par un traité qui fut conclu i 

Westminster, le 32 octobre 1294. Quoique rin9tru<*> 

ment de ce traité ne parle pas de subsides , il n'en eét 

pas moins certain que le roi d'Angleterre paya à 

Adolphe^ sôit 100,000 livres sterling, comme disent 

les historiens anglais, soit 50,000 marcs d -argent'^ 

comme rapporte Tauteur de la Chronique de Gôltnan 

Adolphe n'employa pas cet argent k la guerre couffe 

la Franoef il en fit usage pour un autre objet' qtii 

Intéressait personnellement. Néanmoinè l'irrégularité 

que se permit à cette époque le roi de France , en se 

\ flappoUleîn tn alltmand. 
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fiiisi^i céder la Franche^Comtëj^.^ .était un: outrage ; 
trop fort pour être supporté par le. chef de FEmpire. > 
Adolphe arma sérieusement et . ae rendit en Alsace , 
pour être à proximité du théâtre de la guerre ;.iiiats 
rintenrention de Boni£if:e YHt arrêta les hoatilités* 

^^oi^ Adolphe imita encore la politique de. Bsodolphe en 

jjjf*^ Mi.- lâchant d'acquérip. pour sa maison quelque princi- 
pauté d'Empire. La. fortune semblait voulqir le âive- 
riser^ en lui offrant l'occasion d'un agrandissement; ^ 
^mais e]^e le déf ut d'une maniée cruellcé /;. 

On se rappellera cet Albert le Dégéuâré y margrave | 
de Misuie, dont l'épouse , Marguerite de Hohenstan- 1^ 
fen, ne put éviter les,fui:?eurs qu'en â'enfiijant de {^ 

W^ribourg ^. Après la mort de cette princesse infor- . 

tunée, Albert épousa^sa- maîtresse^ Gun^onde d'Ei» i^ 
senbergy précisén^eut K même. qui. avait, causé ki 
cnalheurs de Marguerite ) et légitima un fils <qii'ît cb 
avait, et qu'on nommait Apicius ou le petit Albeit 
Le margrave reporta sur. ses. fils^.du premier Ut k 
haine qu'il avait conçue pour leur mère , démembit 
une partie de leur héritage futur- pour Estire à leur pré- 
judice un sort ,à l'avoutre, et se brouilla teUement 
avec eux I que les choses en vinrent à une -guerre ou- 
verte entre le père et les enfans. La colère et la ven- 
geance inspirèrent à Albert le projet de déjpouiller 
entièrement les deux princes de leur patrimoine : .dans 
cette vue il vendit, en 12d4^1a Thuringe et la Misnie 
à Adolphe de Nassau pour la somme de 12,000 marcs^ y 

> Un des chapitres suivans dira comment. jif 

» Voy. vol. IV, p. 269. 
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qui n'était dans aucune proportion avec la valeur Ae 
ces deux provinces. On doit regretter que le dësir de 
sortir de l'ëtat de dépendance où ce roi se trouvait , 
Fait entraîne à une action si injuste et si illégale. C'est 
i cette acquisition et aux frais de la guerre qu'il fut 
obligé de faire pour s'en mettre en possession , qu'il 
employa les subsides reçus d'Edouard I.*', et l'on croit 
qu'il destinait les premiers revenus de cette acquisi- 
tion pour rembourser l'Angleterre et effacer la honte 
d'avoir accepté une solde d'un monarque étranger. 

Les fils légitimes d'Albert le Dégénéré, Frédéric le Guerre de 
Mordu , et Thierry qui est connu sous le nom de 
Di^zmann ^ , se mirent à la tête de tous les habitans dé 
la Thurînge et de la Misnie pour s'opposer à l'exéctt- 
tion du marché honteux que leur père avait conclu. 
n en résulta une guerre qui , commencée en 1294 , 
durait encore lorsqu' Adolphe perdit la vie, sans avoir 
pn se maintenir dans quelques conquêtes, qu'il avait 
Eûtes dans la première année. 

Pendant qu'Adolphe de Nassau travaillait à s'affer- g^,^J*"J[*JJl!S," 
mir sur un trône auquel sa fortune n'était pas propor- ^^: 
tionnée, ses ennemis ne furent pas moins actifs à l'en 
précipiter. Albert d'Autriche n'avait pas perdu l'es- 
poir de s'y asseoir à sa place. Il avait conclu une 
alliance avec le roi de France, et s'était réconcilié 
avec le xoi de Bohême et l'électeur de Mayence , qui 
avait tourné le iioâ à son cousin , probablement pardé 
qu'il ne le trouva pas aussi facile à se laisser gou-^ 
vemer qu'il l'avait espéré. A l'occasion du coùrofhnci-* 

» De Dietrich qui veut dire Tliitrry. » ' i • i ' ' • • 
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ment du roï de Bohème , qui eut lien à Prague , le 2 | 
juin 1297, et auquel trente*-huit princes assistèrent, - 
il se forma une ligue ^ vraie conspiration qui se pro- 
posa de destituer Adolphe et de nommer le duc 
d'Autriche à sçl ^Ube. Albert, toujours prompt à 
exécuter ce qu'il avait résolu , se mit aussitôt k la tèb 
d'une armée considérable, traversa la Bavière et la 
Souabe, et s'arrêta dans le Brîsgau, présidé Kenzin- 
gen. Adolphe qui avait eu connaissance de' la traîne |i 
qu'on ourdissait contre lui / trouva de l'assistance 
auprès de Rodolphe , comte Palatin du Rhin,' Olton, 
duc de Bavière ^ et les villes impériales qui lui i^t^nt 
généralement dévouées. Avec leur aidé , il ra^sebibla 
une armée supérieure en nombte à ceUe du duc 
d'Autriche. Les deux corps campèrent pendant quinze 
jours sur les rives opposées de la rivière d'Elz, 
sans s'attaquer. Lé' défaut de vivres et la tM)bvè}Ie 
de ce qui se passait à Mayence , engagèrent enfin 
Albert à traverser le Rhin et à se porter -siir cette 
ville. 
d»îdîïher ^^^ électeurs de Saxe et de Brandebourg , et'des 
^^^' ambassadeurs du roi de Bohème et du duc dfe la 

Haute-Bavière, réunis à Mayènce, s'étaient constitua 
en tribunal, présidé par Féiecteur Gérard, qui ajourna 
le roi Adolphe "pour y comparaître. Comme après la 
troisième assagnation y il ne s'était pas présenté , il'int , 
par une prétendue-sentence du 25 juin i 298',' déclaré 
contumactî jet déchu de la dignité royale. =L<ës délits 
qui motivèrent la déposition,- sont d'avoir |]Ktté'des 
églises', violé des femmes et des vierges (ce qui se rap- 
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portait aux excès horriblefl que ses troupes avaient 
conimis en Thuringe et en Misnie) , accepte^ une solde 
4tt roi d'Angleterre , diminué le royaume au lieu de 
I|étendre , manqué à ses engagemens , s'être laissé cor- 
rompre par de l'argent pour détourner la justice , 

I lEijRvoir pas observé la paix publique , ni veillé à la 

L sûreté des r.Qutes. 

liCa conspirateurs ne s'en tinrent pas à cet acte d'ini- 1^* a*A°" t«hi 
«quité 'j ils élurent Albert duc d'Autriche roi d'Allema- 
gne et l'invitèrent à se rendre à Mayence. Adolphe^ 

, plein de confiance en la justice de sa cause et regardant 
la diécision des armes comme un jugement de Dieu , 
poursuivit son adversaire avec sa cavalerie sans atten- 
4lre l'arrivée de renforts d'infanterie qui étaient en 
Toute. Jl l'atteignit à Gellheim près de Worms. Les ?•••"•••*• 

•^ . ^ * Gellueim ; mu 

<leuK armées combattirent avec une espèce de rage. ^'Adoipu. 
Adolphe chercha Albert, et le voyant : Approche, 
4ui ci^iar-t-il , c'est ici que tu me rendras et ma cou- 
ronoi^et ta vie. Nos vies sont dans la main de Dieu , 
répondit Albert , poussa son cheval et renversa 
Adolphe 9 qui fut tué sous &es yeux dans la mêlée. 
L'armée du roi , consistant principalement en cavalerie, ^ 

fut vaincue à l'aide d'une nouvelle espèce d'épées a 
deux tranchans et pointues , avec lesquelles Albert 
avait recommandé aux siens de blesser les chevaux qui 
furent ainsi mis en confusion. La bittaille se donna le 
2 juillet 1298. 

Adolphe est la souche des ducs de Nassau 
d'aujourd'hui. Il lui manquait , pour être mis à 
côté de Rodolphe de Habsbourg, la prudence, la 
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puissance; et surtout le bonheur de son prédécesseur.; 
«onrf« rfiec- La nouvelle de la mort du roi légitime de la main 
ou par le fait d'un usurpateur répandit la plus grande 
consternation en Allemagne. Par un simulacre de 
jugement des sujets mécontens d'un prince qui ne sa- 
tisfaisait pas leur c\^pidité, s'érigent en ses juges, et cu- 
mulant ces fonctions usurpées avec celles d'accusateurs, 
le privent d'un trône dont ses vertus le rendaient di- 
gne ; entreprise criminelle et dont la punition devait 
retomber tôt ou tard sur ses auteurs. Albert lui-même 
sentait que son élection, qui n'était qu'un acte de ré- 
bellion, ne lui donnait aucun droit à la couronne : 
d'ailleurs le premier prince séculier de l'Empire, celui 
qui était regardé comme le conservateur des lois , le 
comte Palatin du Rhin, et les archevêques d« Trêves 
et de Cologne n'y avaient pris aucune part. Albert 
résolut en conséquence de ne se prévaloir pas de sa pre- 
mière élection , et se fit élire ime seconde fois, le 9 
août 1298 , dans une assemblée tenue à Francfort où 
tous les électeurs , à l'exception de celui de Bohême , 
se trouvèrent en personne. Le 21 du même mois il fut 
couronné à AixJa-Chapelle. Ainsi les électeurs égarés 
par la haine élevèrent , à la place d'un prince doux et 
afiable, un homme dur et impérieux, riche et puissant, 
persévérant et plein d'énergie dans l'exécution de ses 
plans , ami passionné de l'ordre, inaccessible h la flatte- 
rie, et d'une sévérité et d'une tristesse qui se peignaient 
dans les traits de son visage pâle , livide et défiguré 
par la perte d'un œil i ainsi que dans ses manières re- 

4 Au mois dç novembre 1295 Albert avair été. empoisonne' k s« 
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ponssànto. Us se flattaient bien que s*il manquait tatk 
; promesses 'par lescpielles il avait achète les voix de' 
^ cpelqnes-uns d'entre eux , ils pourraient le traiter 
coaîine as avaient util d'Adolphe, et l'ëlecteur dé 
: Mayenne^ aciconipegnant un jour Albert i la chasse ,' 
se vahla< que le sotï de son cor de chasse faisait sortir ' 
des liins des Romains de dessous terre; mais le fils de 
f Rodolplle de Habsbourg fit bientôt voir à ces princes 
orgueilleux qn'ils s'étaient trompés^ 

Albert I.*' convoqua sa première diète à Nurem- 
l>erg pour le mois de novembre 1298. Cette assemblée 
ftit très-brillante; il s^y trouva soixante-quatorze . 
princes ecclàiastiques ou séculiers ^ trois cents comtes 
et dynastes, et près de cinq miUe nobles. La paix pu- 
blique de 1235 renouvelée plusieurs fois par Ro- 
dolphe r/' y fut confirmée, et Albert surveilla soi- 
gneusement son observation. 

Amsi Albert avait atteint son but : tout fléchissait Bonifiuievi 
devant lui; le seul Bonif ace VIII rejetait les hommages comutrégicid 
d'un, régicide. Que la colère du ciel tombe sur moi, si 
ye ne venge la mort du roi Adolphe , s'écria-t-il , en 

propre taMe-au palaU( bourg ) de Vienne* Breatentit sqr^Ie-cLainp 
TefTet da poison , et deux pages , les frères de Buchheim , pour 
prouver leur inoocence^ voulurent maUger les restes du plat» 
Albert sVcrla: Malheureux que je suis! (aut— il donc que tous ceux 
qui m'aiment encore périssent avec moi ? La force du poison fut ai 
grande qu'Albert ^ pendant plusieurs heures* fut sans connaissance. 
On l'accrocha par les pieds , la tète en bas , afin que le venin partit 
par la bouche , le nés , les oreilles et les yeux. Cette cure hit coûta 
uoAÎl, et «on teint devint livide. 
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apprenant ce qui s'était passé en Allemagne^ ^/V un motif' 
aiju^ de réprpbatiopn }q poi^tile enajoul^deux antm 
beaucoup moins équitables ; c'iest qu'Albert était bof- : 
gn^ et que son épousie était. une. Vipère du sang deEiié^ 
déric* Elisabeth de Tirot, épouse d'Âlbert^d' Antrict», i 
' était eu effet sœur de Conradin') mois tioonr utérine ^ 
et sa naissance ne lui donnait aucun.dnoilr à la «iMxes^ 
sion des Hobenstau&n s il ^mtit doxicf xjae Bonifiée ^ 
était dans l'erreur , et qu'il croyait la reine Élisabed) 
fille de Conrad IV. v '• "• 

'^lilï^ Pour se venger du pape^ Albert se. Kgtta, par un 
l^coVim traité signé à Strasbourg, le & septembre 1299 , avec 
Pbilippe-le-Bel, roi de France ; les deux alliés eurent, 
le 8 décembre suivant , une entrevue à Quatrevaux j 
entre Metz et Yaucouleur^ où le mariage de Bknche 
de France , sœur de Philippe , avec R(^olphe fils éné 
d'Albert , fut arrêté. Ce dernier se montra trës^facile 
sur l'objet des réclamations que^ comme roi d'Arles , il 
avait à faire contre le roi de France /qui parait l'avoir 
gagné par la promesse de Tassister daus l'exécution de 
son projet, de rendre la couronne impériale hérédi- 
taire dans sa maison. 
Broniiierie Gc vovace brouîlla Albert avec l'électeur de MavenGe 

'Albert «VMJ *f *-' J 

NI quatre ëkrc- qui dcviua les desseins du roi. Ce fut -probablement 

lurs du Rhin. ■■■ * 

pour se venger de ce prélat, qu'Albert, s'àppuyant d'un 
article de la paix publique renouvelée, exigea que les 
électeurs du Rhin i^enonçassent aux péages qu'ils avaient 
établis sur le fleuve. Cette demande les irrita au point 
qu'au mois de septembre 1300, les trois électeurs ec- 
clésiastiques invitèrent leur confrère, le comte Palatin 
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la Rliia , comme Joge dé là cour, à' examiner la lé- 
jàlitéde rélectioQ d'Albert y qualifié de meurtrier de 
on roi* Boni&ce YIII dtirit.saD6 doute instruit de cette 
lâiurche , lorsque le 15 avril 13€i il ccrivit aux éiec- 
i^irs ecclésiastiques que les circonstances ne lui 
valent pas encore permis de procéder , comme il de- 
vait , contre un prince qui avait mis le sceau à sa ré- 
cite par un régicide^ mais qu'il était temps de se pro- 
K>Dcer ,afin que son silence ne fût pas pris pour une 
ipprobation ; qu'en conséquence et par suite du droit 
jai lui appartenait d'examiner la capacité de celui qui 
fiait élu roi des Romains, avant dé le sacrer et le cou- 
ronner, il ordonnait de faire savoir à Albert que si , 
dan& l'espace de six mois , il ne comparaissait pas de* 
rant lui par des délégués pour prouver son innocence^ 
Et qu'ensuite Albert ne se soumit pas à la sentence qui 
serait portée à son égard , il défendrait aux électeurs 
et à tous les sujets de l'Empire^ de le reconnaître pour 
leur roi* 
• Albert vit qu'il était temps d'agir avec vigueur. Aiben rëdnu 

19 1 Al loii 1 11 le» électeur», af- 

L Autriche , 1 arcneveché de Salzbours et les villes qui '•«n'i ••» ■'»^ 

' ^ X lonté et »e ré- 

voyaient avec plaisir la suppression des péages du ^IJJJI^'Jîij^ 
Rhin 9 lui fournirent une armée avec laquelle il tomba 
sur les quatre âecteurs isolés et les força à la soiunis* 
«ton» L'électeur de Mayenoe perdit les avantages pour 
lesquels il avait vendu sa voix à Albert. Cette fermeté 
rdeva l'autorité impériale qui était tombée dans l'avi- 
lissement depuis Télection d'Adolphe de Nassau, et 
Fempéeha de devenir, entièrement la proie des élec- 
teur». Elfe /valut aussi à Albert l'estime de Boni- 
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face Vin qu'il n'avait.pa flëokir^jnft^'akm. G^poh-J 
tife y dont les démêlés arec le roi de FrÉiiee étaient ve^ 
nus alors au dernier point, résolut de se foire -du toi 
des Romains un appui contre Philippe-le*-Bel. Thm 
une lettre de l'année 1303 , il lui offrît sponluBément 
tout ce qu'Albert avait vainement demandé jusqu'a* 
lors , le reconnut roi des Romains ^ et se déclara prêt à 
lui conférer la couronne impériale. Dan^vn discoure 
qu'il prononça à cette époque, il dit que tes deux lu* 
mières^ Tune grande et l'autre petite > que d'après la 
Genèse Dieu a créées, étaient en effet les deux puis- 
sances, la spirituelle et la temporelle qui i%oevaît h 
lumière par la première } mais qu'il entendait mainte^ 
nant sous le soleil l'empereur , monarque de tou» les 
rois et princes. « Que l'orgueil des Françiis, s'éeria^t-tl, 
qui ne veut pas reconnaître de supérieur^ s'abaisse I 
Ils sont menteurs ; car ils sont soumis de droit et doi-^ 
vent l'être à l'empereur romain. » Boniface suppléa en 
même temps à tout ce qu'il y avait de défectueux tant 
dans la forme ( il s'agit de la difformité d'Albert) que 
dans l'élection de ce prince. 
iJ!u' *d/**" Albert répondit à tant de bienveillance par un acte 
*^- '* Àigaé à Nuremberg , le 17 juillet 1303, où il reconnaît 
que l'empire romain a été transféré, par la puissance 
apostolique , des Grecs aux Germains ; que te droit de 
nommer le roi des Romains a été accordé à certains 
princes ecclésiastiques et séculiers, par la même auto^ 
rite dont les empereurs et les rois tiennent le gkive sé- 
culier, et que par conséquent tout roi -ou empereur ro- 
main est particuUèvenient obligé de protège» l'Eusse. 
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promit de défendre le pape contre tons ses ennemis, 
léme rois ou empereurs , de ne conclure aucune al-> 
ince avec eux , de renoncer à celles qu'il pourrait 
folr contractées y et de faife même la guerre à ces 
rinces s'il en était requis par le pape. On ne sait si 
klbert promit de marcher contre la France. L'histo- 
len connu soos^ le nom d'Albert de Strasbourg ^ aC- 
irme que le roi voulait attacher à cette promesse une 
ondition qui Ait rejetée : c'était que Boniface procu- 
'eraît à la maison d'Autriche l'hérédité du trône im- 
périal. La catastrophe qui, bientôt après, termina ces 
ilémôlés scandaleux entre Philippe lY et la cour de 
Rome rendit inutile l'intervention d'un étranger. 

Les évènemens qui arrivèrent sous le règne d'Al- 

l)ert d'Autriche, en Hongrie, en Bohême et en 

Pologne ; évènemens dans quelques-uns desquels il 

joua tm rôle, seront plus convenablement racontés 

ailleurs. Les vues ambitieuses que ce monarque avait 

sur la Bohème ne réussirent pas mieux que ses projets 

d'agrandir sa maison en Suisse , ou dans la Thuringe Th^ri„'JÎ tî <i« 

et la Misnie. Nous consacrerons un chapitre parti- *'""*** 

culier à la révolution qu'Albert provoqua parmi les 

paysans des Alpes. Ici nous dirons qu'après la mort 

d'Adolphe de Nassau, les gouverneurs que ce prince 

arait laissés dans quelques châteaux de la Thuringe et 

de la Misnie , se regardant comme lieuteuans , non du 

comte de Nassau , mais du roi des Romains , firent 

naître dans Albert la résolution de donner suite pour 

« BIathias de Neuehâtei^ chapelain de Bertould , éyéque de 
^rasbourg , vers 1370. 



•nlre Albert et 



564 LiyaB v*. ciiap. xii. allemaqup* 

son compte au plan de $ou prédécesseur ^ mais il perdii , ! 
le 51 mai 1307, à Lucka » dans le pays d^Âltanbou^t i 
oontre les margraves Frédéric et Diezmann,. une ba- j 
taille décisive , à la suite de laquelle ces princes se ^ 
maintinrent dans leur patrimoine. , 

Ce n'est pas qu'Albert eût renoncé à s'en rendre 
maître y mais une mort violente mît Ih^' à tous ses 
projets. 

Lorsqu'en 1283 Rodolpbe de Habsbourg exigea cle Ç 

■on neveu Jean _ . • i " a i • vi ^ 

de âouabt. son second tils, qui portait le même nom que lui, q<i u L 
renonçât en faveur d'Albert à sa part par indiyis aux 
duchés d'Autriche ^ de Stirie et de Carniple , il fut 
convenu que Rodolphe serait indemnisé par une autre 
principauté ^. Son père, lui destinait le duché de 
Souabe , qu'il voulait rétablir en sa faveur j il lui per* 
mit même d'en prendre le titre , et peut-être ce jeune ï 
prince fut-il mis en possession d'une partie des do- 
maines qui devaient former ce duché. Ce projet n'é- 
tait pas en opposition avec la résolution primitive de 
Rodolphe, de ne pas recréer le duché anciennement 
possédé par les Hohenstaufen. Son intention était de 
donner à ce fils , sous le titre de duché de Souche » la 
Haute-Sauabe ou la Haute-Alemanie , c'eaWi-dirc 
cette partie de l'ancienne Souabe qui est situifeett ] 
Helvétie> et qui formait le patrimoine de la maison de 
Habsbourg , avec la partie du royaume d'Arles qui i 
provenait des comtes de Kybourg, le landgraviat .de ^ 
la Haute-Alsace, Rheinfelde et ses autres terres ou . 
Souabe. Rodolphe, duc de Souabe, mourut en \289\ L 

' Voy p. 344 (le ecvol. 
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dprès sa mort , Agnès de Bohème, son épouse^ ac- 
coucha d'un fils qui est connu sous le nom de Jean 
(le Souabe ou le Posthume, ou Jean le Parricide. Al- 
bert prit y eomme tuteur , Fadministration des biens 
de Jean. Cehiî-ci , parvenu à l'âge de puberté, les të'- 
clama , soit en entier, soit en partie , et essuya un re- 
fns qui le confirma dans le soupçon que son oncle 
visait & le dépouiller de son héritage. Quelques geri- 
tilsbommes helvétiens , ses amis , lui prédirent qu'Ai- 
"bèrt l'obligerait dé se faire moine ou le tuerait même 
pour n'être pas forcé à lui restituer sou bien. Il n'était 
sans doute pas difficile d'égarer un enfant de quatorze 
vns au point de l'entraîner dans Une entreprise téxtié- 
raire et dans un crime. Ce prince conspira avec Rof 
dolphe de Wart, Gautier d'Eschenbach et Ulrilc de 
l*alm pour tuer son oncle. Albert I." dîna le 1.'* 
Thaï 1508 à Baden en Argôvie. Après le repas , il se 
mit à cheval pour aller par Brugg à Rheinfelde où 
iiait son- époûsfe; Jean et les fconjnrés raccompagnè- 
rent. Il fallut passer la Reuss ei^ bateau : les conspira- 
teurs entrèrent avec leurs chevaux dans la même bar^ 
que, et écartèrent le reste delà suite sous le prétexté AMa»«in«i 
que l'embarcation serait trop chargée. Ainsi ils arri- 
>èrent seuls avec le roi sur la rive gauche de la rivière 
et traversèrent un champ de bl(f. Ce fut là, près des 
mines de l'ancienne Vïndonissa | â la vue du bhâtéajt 
de Habsbourg , que Jean , avec un poignard , perça le 
col de son oacle ; Eschenbach lui fendit la tête et Paltn 
lui p^ssa l'épée à travers du corps. Les meurtriers se 
dispersèrent aussitôt j Albert expira , la tête appuyée 
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Règne dé Henri Fil (1308— 13i3) et apènemeni de 

' ik'rnàUàn de Luxembourg ciù trône deSoJieme, 

. >. ■ 

' * '.-•'■'••' 

Prëtradui & La mort inopiûéé a Albert ^Àùtricoé ^véîllà la 

p^"**"* espëtaUcëé dé beaucoup de princes qui croyaient pou- 

voir pt^ndVë i( la couronné impériale* Ceux qui 
âfVaient le pilu& de p^ttisàns étaient^ d'une jMtrtVson fils, 
Frédétîc-le-BéaU^j qui lui succéda dans lés dacbés 
d*Âutriche et dans toutes les terrés de la maison 
de Habsbourg , et formait aussi des prétentions 
au royaume de Bohême qui était vacant ; et de Feu- 
tre, Rodolphe I.*' le Bègue, électeur comte Pa- 
latin du Rhin, chef de la ligne aînée de la maison 
de Wittelsbach. Un troisième prétendant était puis- 
samment appuyé 9U dehors : c'était Charles de Valois. 
Son frère , Philippé^lé-Bel , roi de France , accompa- 
gné d'un corps de 6,000 hommes de cavalerie , fit une 
visite à Avignon au pape Clément Y pour lui deman- 
der sa protection en faveur de son frère* Le pape ne 
put lui refuser des lettres de recommandation, adres- 
sées aux archevêques d'Allemagne, mais en secret il 
les exhorta , dit-on j à ne tenir aucun compte des re- 
commandations , leur proposant de nommer plutôt 
Henri, comte de Luxembourg, qui depuis long-temps 
s'était fait une réputation dans tous les tournois'par 
son adresse et sa vaillance. Il est hors de doute que 
Clément Y a recommandé Charles, puisqu'une de ses 



■( 
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lettres existe*, niais il est problématique qu'il ait secrè- 
tement révoqué sa recommandation , et peu vraisem- 
blable qu'il ait pensé à désigner le comte de Luxem- 
bourg qui ne s'était pas même mis sur les rangs. Tou- 
tefois ce seigneur avait un ami puissant en Pierre 
Aicbspalter , électeur de Mayence. Attaché au comte 
comme médecin , Aicbspalter avait été pourvu de dif- 
férens bénéfices ecclésiastiques , et finalement nommé 
évêque de Baie. En 1506 , Henri envoya ce prélat à 
Avignon pour disposer le pape en faveur de Baudouin 
son frère, qui briguait l'archevêché de Mayence. Cla- 
ment V étant tombé dangereusement malade, l'évêqùe 
qui n'avait pas négligé la médecine, le guérit •, et le 
pape , pour lui témoigner sa reconnaissance , le fit 
nommer lui-même à Farchevêché qu'il sollicitait pour Ki^ciion du 

i X comte de l^O' 

un autre. Le nouvel archevêque trouva bientôt après *«'»^"'8- 
moyen de procurer à Baudouin l'électorat de Trêves , 
et ce fut à lui encore que Henri dut la couronne impé- 
riale à laquelle, sans doute^ il n'aurait pu aspirer sans 
l'appui de ces deux archevêques. Depuis trois jours 
les électeurs étaient réunis à Rensé sans pouvoir 
s'accorder sur le choix d'un chef, lorsque l'élec- 
teur de Mayence leur proposa d'aller aux voix par 
forme de scrutin secret. Il trouva moyen de gagner 
pour le comte de Luxembourg la voix de deux élec-» 
teurs séculiers ; ce qui le rendit maître de quatre suf- 
frages ^ y compris ceux de Mayence et de Trêves. 
Comme l'électorat de Bohême était censé vacant ^ le 
nombre des votes se trouvait réduit à six. Les deux, 
princes qui , au scrutin , n'avaient pas nonuné Henri 

Tii. 24 
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de Luxembourg accédèrent à la majorité; tous se ren- 
dirent à Francfort et y proclamèrent^ le 27 novembre, 
le nouveau roi des Romains , qui fut couronné à Aix- 
la-Chapelle le 6 janvieir 1509, avec son épouse, Mar- 
guerite de Brabant. . 

L'ancienne maison de Luxembourg qui , en 1081, 
avait donné à l'Allemagne un roi dans la personne de 
Hermann i, s'était éteinte vers 1246 ^. Ermesinde, 
fille du dernier comte de Luxembourg , épousa Wal- :. 
ram III, duc de Limbourg. Ce prince avait ^ d'un 
premier mariage, un fils qui lui succéda dans son 
duché; le fils qu'Ermesinde lui donna eut le comté 
de Luxembourg ^ et. devint la souche de la seconde 
maison de ce nom. Henri, roi des Romains, était son 
petit-fils. 
Henri con- Henri naiTCOurut les provinces du Rhin , la Fran- 

firme rimme-» ■ * 

toîTiîiîS»?"" conie et la Souabe , pouv se faire prêter "hommage 
dans les villes impériales. Se trouvant, le 9 juin 1509, 
à Schafnouse , il confirma aux cantons démocratiques 
de Schwitz, d'Uri et d'Unterwalde , dont les députés 
étaient venus le trouver , tous les droits et privilèges 
qu'ils avaient obtenus des rois et empereurs , ses pré- 
décesseurs , et nommément leur indépendance de la 
juridiction autrichienne. De la même ville il envojraà 
Avignon le comte de Savoie , le dauphin de Viennois, 

• Voy. vol. 111, p. 231. 

* C*est-à-dire la ligne aînëe de cette maison qui posse'dait le 
comté de Luxembourg. Hermann nomme roi d'Allemagne en 1081, 
était de la branche cadette ; il fut la souche des comtes de Sa!m dans 
les Vôges. 
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le comte de Saarbruck , et Févôque de Baie , en qua- 
lité d'ambassadeurs d'obcdience. Ils furent très-bien 
reçus , et le pape fixa, le 2 février 1512 , pour le jour 
du couronnement impérial. 

Henri tint sa première diète à Spire , dans la proxi- ^berhMd, 
mité de ses amis. Il y appela tous les Etats, et principa- îemWg*«t £ 
lement Eberhard^ comte de Wirtemberg, et Frédéric , pubL. 
duc d'Autriche. Le premier , prince actif et remuant, 
avait profité de toutes les circonstances pour agran- 
dir injustement son territoire : les villes impériales 
avec qui il avait eu des démêlés , réclamèrent la pro- 
tection de Henri. Le comte parut à Spire à la tête 
d'une escorte nombreuse de chevaliers , et se montra 
plus disposé à insulter l'autorité qu'à lui obéir. Il se 
défendit avec fierté et quitta la diète sans donner satis- 
faction au chef de TEmpire. Celui-ci le déclara ennemi 
public , et chargea de l'exécution de la sentence les voî^ 
si^sd'Eberhard, et nommément les villes qui profitèrent 
de ceU^ çoi^mission pour lui faire beaucoup de mal* 

Le duc d'Autriche se présenta aussi à Spire, ac- Henri 
compagne d'une suite imposante. Il demanda, en 
son nom et en celui de ses quatre frères, l'investiture 
des terres de sa maison ; mais' les ambassadeurs de 
Bohême, qui se trouvaient à Spire pour négocier le 
mariage de la princesse Elisabeth avec Jean de Luxem- 
bourg , lui contestèrent les duchés d'Autriche qui y 
disaient-ils , avaient été conférés par Piichard de Cor- 
nouailies à titre de fiefs vacans de l'Empire , à Prze- 
mysll/^ Ottocar % dont le fils en avait été illégale- 

» Voy. vol. IV, p. 311 . 
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ment dépouillé par Rodolphe de Habsbourg. Henri 
se montra favorable aux Bohémiens \ mais c'était pro- 
bablement dans le seul dessein d'obtenir de Frédéric 
une renonciation à ses prétentions sur la Bohême. 
Cependant les esprits s'échauffèrent, et dans la cha- 
leur de la dispute il échappa au fils d'Albert I.*' de 
dire que depuis cinquante ans l'Autriche avait coûté 
la vie à cinq princes , et que Henri VH pourrait biea 
être le sixième. Le comte de Luxembourg n'était en 
effet pas assez puissant pour forcer Frédéric à la res- 
titution. 11 s'arrangea avec ce prince aux conditions 
suivantes :*il engagea aux ducs d'Autriche la Moravie 
pour 50,OflO marcs d'argent, savoir 30,000 doût Use 
reconnut leur débiteur , et qui devaient leur tenir Ueu 
d'indemnité, et 20,000 qu'ils lui avancèrent. Ils pro- 
mirent de le soutenir dans ses projets sûr la Bohême, 
et dans sa querelle avec le landgrave Frédéric de Thu- 
ringe , et de l'accompagner dans son expédition ro- 
maine. Henri VII leur donna ensuite l'investiture des 
duchés j il mit les meurtriers d'Albert I.*' au ban de 
l'Empire. Il fit transporter à Spire les ossemens de ce 
prince, mais en même temps aussi ceux d'Adolphe. 
Les dépouilles mortelles de ces deux ennemis furent 
ensevelies l'une a côté de l'autre ^ . 

1 La magnifique cathédrale de Spire , bâtie vers 1140 par Tem- 
pereur Conrad 111 pour servir de sépulture aux empereurs , a élc 
de'vastëe dans les guerres de Louis XIV. Les Français donnèrent à 
cette époque un exemple de vandalisme que leurs arrière-pelils-ne- 
veux n'ont pa surpasser. Les monumens de huit empereurs ou rois 
et de trois impératrices , qui ornaient le chœur^ furent détruits alors 
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Parvenus à Fdpoque où la maison de Luxembourg 
fit l'acquisition de la Bohême , et où ce pays com- 
mença à prendre une part plus directe aux affaires 
d^AUemagne , il sera nécessaire de jeter un coup d'oeil 
sur son histoire depuis la bataille de M archfeld , qui 
coûta la vie à Przemysl II Ottocar en 1278 ^ 

ff^enceslaa II ^ âeé de sept ans, succéda à son père, wencwu» n 

. ^ 1 11 1^Î78 1305. 

Son tuteur , le margrave Otton de Brandebourg , 
s'empressa , comme nous avons vu , de conclure la 
paix avec Rodolphe qui laissa au jeune prince la 
Bohême et la Moravie , en se réservant toutefois la 
jouissance de ce margraviat pendant cinq ans. Il en- 
leva néanmoins au jeune roi le district d'Egra. Il ré- 
serva à son second fils Rodolphç , q\ii épousa Agnès , 
sceur de Wenceslas , la succession aux états de celui- 
ci, s'il mourait sans héritier. Juta ou Judith, fille de 
Rodolphe , fut fiancée au jeune roi. 

La minorité de Wenceslas fut turbulente. Son avide 
tuteur lui donna une très-mauvaise éducation, qui ^ 

au point de n'en pas laisser de trace; les tombeaux furent ouverts 
et les ossemens disperses. Un seul monument a e'té rétabli de nos 
iours-et rappelle la mémoire des grandeurs que ce temple renfer- 
mait anciennement: cVst celui d'Adolphe , que le duc de Nassau a 
fait construire à la place où se trouvaient jadis les cendres de sou 
illustre aïeul. La cathédrale de Spire est un monument remar- 
quable dans l'histoire de l'architecture. Construite avant l'époque 
où le goût arabe fut porté on Italie par les Croisés et en Espagne 
par les Maures , elle porte toute la pureté du style byzantin dont le 
mélange avec le style arabe a produit l'architecture gothique qu*on 
nomme mieux bysanline-arabc. 
» Voy. p. Ztfi de ce vol. 
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toutefois ne put eniièreraént cotroinpre l'excellent 
naturel de ce prince. Les grands chassèrent enfin j 
Otton en 1283, et la mère du roi se chargea 'de la /; 
régence. En 1285, Wenceslas eut une entrevue avec " 
le roi Rodolphe qui lui rendit fidèlement la Môttivie, j* 
lui conféra le district d'Égra , comme fief de l'EmpiPe, 
et promit de lui laisser à sa mort la partie de l'Au- 
triche qui est située au Nord du Danube. Il l'investît, 
en 1288, formellement de la charge d'archi-échauson 
et de l'office d'électeur qui y était attaché. 

Wenceslas fit des acquisitions si iib!portantes , tjn'à 
la fin , il réunit une puissance plus considérable que 
son père n*en avait possédé au faîte de sa grandeur. 
Nous allons les faire connaître successivement. 
aa^^iie*di. Henri Tlllustre , margrave de Misnie et landgrave 
Mrtie'^dê "ïïT de Thuringe , s'était marié en troisièmes noces à une 
demoiselle de Maltitz, dont il eut un fils^ no^lné 
Frédéric le Petit. Comme ce fils ne pouvait pas avoir 
une part à sa Succession féodale , il lui donna , de son 
vivant , une partie de ses terres àllodiales , savoir : la 
ville de Dresde , avec un district renfermant Tharand, 
Dippoldiswalde , et autres endroits. Lorsque par la 
suite Albert le Dégénéré , fils de Henri ^Illustre, de 
son premier lit , et par conséquent frère consanguin 
de Frédéric , égaré par une haine aveugle pour ses 
propres fils , vendit ses états à Adolphe de Nassau ^ , 
Frédéric le Petit, pour se ménager un protecteur, 
céda , le 6 février 1289 , au roi de Bohême, le domaine 
direct de ses villes , situées dahs une des plus belles 

* Voy.- p. 354 de ce vol. 
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parties de l'Allemagne^ et les reprit de ses mains à 
titre de fiefs. Rodolphe, roi d'Allemagne, confirma 
cette transaction. Plus tard , Wenceslas acheta aussi • 
de l'évêque de Meissen * , la ville de Pirna sur l'Elbe. 
Le roi de Bohème ayant ainsi mis pied dans la Misnie, 
se rendit , en 1298 , à la diète de Nuremberg , la pre- 
mière que tint son beau-frère, Albert d'Autriche, 
après son élection comme roi d'Allemagne , et le pria 
de lui donner l'investiture de ce margraviat qu'on 
regardait alors comme acquis au domaine impérial 2. 
Albert qui voulut le procurer à sa propre maison, 
refusa la demande de Wenceslas : ce fut là la première 
origine de la brouillerie entre les deux princes. 

Wenceslas acquit la suzeraineté sur quelques prin^ Aoquikhiov 
cipautés de la Silésie , telles que celles de Breslau , y*'^2r*dl"u 
Oppeln et Beuthen , ce qui prépara l'incorporation de ^"•*^ 
la Silésie à la couronne de Bohème. 

Leszko le Noir, duc de Pologne , laissa en mourant, 
en 1289, les duchés de Cracovie et deSàndomirà sa 
veuve, Gryphine de Halicz, tante maternelle de Wen- 
ceslas. Cette princesse céda , en 1290, ces deux duch& 
à son neveu 3 , et vint finir ses jours auprès de lui , à 
Prague. Cette acquisition fraya à Wenceslas le chemin 
au trône de Pologne; car, en 1296 , une partie des ^^^^«"Jj;^** 
Polonais, savoir : ceux des duchés de Kalisch,Gnesne> Kîï^ii!^ ** 

■ Nous appelons Misnie le pays où Meissen est sitaë , et nous di- 
•ODS : margraviat et boargraviat de Misnie ; mais nous conservons le 
nom allemand à la ville et au diocèse. 

* Voy. jp. 363 de ce vol. 

5 Voy. vol. VI, p. 255. 
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Posnanie et Pomërellie , l'clurent roi de Pologne , 
tandis que le reste des Polonais déféra la couronne à 
un frère de Leszko. 
fJoerredB Lcs H oncrais offrirent , en 1501 , leur couronne à 

eacetUs avec ^ . 

roi Albert. Wenccslas : il la refusa , mais il consentit que son fils 
l'acceptât. Comme depuis la diète de Nuremberg l'ami- 
tié qui avait régné entre Wenceslas et Albert, roi d'Al- 
lemagne , s'était changée en haine , et que la première 
épouse du roi de Bohême, qui, tant qu'elle vivait, avait 
empêché que cette disposition ne se manifestât par des 
hostilités publiques , n'existait plus , Albert accepta la 
mission dont le pape le chargea , de soutenir Charles- 
Robert dans ses prétentions au trône d'Hongrie. En 
• conséquence , il enj oignit , en 1 3 5 , au roi de Bohême, 
comme à son vassal , de se dessaisir dé la Hongrie et 
même de la Pologne; et comme Wenceslas n'obéit 
pas à ces injonctions, il le mit au ban de l'Empire, 
envahit le royaume, et assiégea Kuttenberg (Kutna 
Hora) , ville très-importante par ses mines d'argent. 
Il fut obligé de se retirer, sans avoir réussi à s'emparer 
de cette place. 

Caractère de Wcnccslas mourut le 23 iuin 1305 , à l'âge de 
trente-quatre ans, un des meilleurs princes qui aient 
régné en Bohême. Si les grands ne s'étaient pas oppo- 
sés à l'amélioration de la justice, Wenceslas aurait piT 
donner suite à son projet de faire rédiger, par d'ha- 
biles jurisconsultes italiens , un code de lois pour la 
Bohême- Il éprouva la même résistance lorsqu'il vou- 
lut fonder uùe université ; car , quoique le tuteur de 
Wenceslas l'eût si mal élevé que parvenu à l'âge de 
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puLertJ il ne savait pas lire, uuo diiii>ositi.in iiaf iirrl|<. 
le porta vers les sciences , qu'il apprit à ami.-r ; i| rnl- 
tiva même la littcVature, et il existe 4uelijiicr.s poi'sws 
allemaudes de sa composition. C'était lui prinr.i? iv^li- 
gieux, sage, juste et constant Jans ses aiKrtioîis 
comme dans <es projets. 

Ff'enceélc, III. son tUs, qui, ig: ,1e dix-hnit an», 
lui succéda, avait hérité dos belles diapositiou^ di- son 







vérifier ou contondre leurs pressentiahtnii^ [-. ' ' 
ment après la mort de sou père, il ^^^ 

ambassadeurs à sou oncle, Albert f Aatri-W ' '^ 

le point d'entrer en Bolii^nie à la têle f ane .^-j, ' 

tait, à la nouvelle de la mort dcWenceaUalL 



•9 »•■- 



Nuremberg. La paix iiit conclue le 18 août 13i)^ r 

de Bohême rendit le district d'Égra cl " -'^^ - 

droits sur la Misnie; Albert le reconnut 

Bohême et de Pologne , à condition de fita^ 

l'investituredc ces deux royaumes, QuanUla 1¥« ^ 

Wenceslas y renonça en faveur d'Ottoa de 8^»"'**" 



Wenceslas 111 s'était mis (;ii marcW mq^ 
ses droits sur la Pologne contre Wladisti» JJ* 
tek, lorsqu'arrivé a Olmiil/i, il ^^^i^^^l/ 
1306 , par un Thuringieu nommé ^ 
stein. Comme les assistans massa 
le meurtrier , on n'a jamais su ki 
motifs de ce forfeit. 
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1. Sl*!5iï?«îî Avec Wenceslas 111 s'éteignit, dans les mâles, l'an- 
Hn,i?" * cienne race slave de Bohême , descendue de Borzi- 
woi 1 ; il restait cependant quatre princesses du sang 
royal , sœurs du dernier roi, dont trois étaient petîtes- 
filles de Rodolphe de Habsbourg *, savoir : Anne, ma- 
riëe à Henri, duc de Carinthie et comte de Tirol, 
fils de Mainard IH et d'Agnès de Bade ou d'Autriche 25 
Elisabeth, âgée de quatorze ans, et Marguerite qui, 
dans un âge tendre , était mariée ou fiancée à Boles- 
lâs 111, duc de Liegnitz et de Briég. La quatrième 
prftcesse, Agnès, que Wenceslas H avait laissée de 
sa seconde épouse , Elisabeth de Pologne, ^tait un en- 
fant de deux ans. Le roi Albert, sans égard pour ta 
naissance de ces quatre héritières de Wenceslas II, 
affecta de regarder la Bohême comme fief vacant de 
l'Empire, et en conféra la couronne, au mois de sep- 
tembre 1506, à Rodolphe , son fils aîné. . 
dwfcÛ* Rodolphe éC Autriche 3 fut reconnu sans dîfiicultë 

1806-1807. pjj^ jg^ majorité dçs Etatç de Bohême et de Moravie ; il 
épousa la reine douairière Elisabeth, qui n'avait que 
vingt ans. A la dema.nde dès mêmes Etats, on régla 
une réciprocité de succession éventuelle entre la 
EtabiîMeweni Bohêmc ct l'Autrichc, de manière qu'en cas d'eXtinc- 

de la luçceftsioD 

wfciproqueentre tiou dc la brauchc d'Autriche, les rois de Bohême au- 

la Bohême et 

TAuirichc. raient les duchés possédés J)ar cette branche, laquelle, 
dans le cas opposé, succéderait au royaume de Bohême. 
Un des deux cas prévus arriva bientôt. Rodolphe as- 
siégeait le château de Horazdowitz , appartenant à un 

» Voy. vol. IV, p. 308. • Vol. IV , p. 268, cl p. 344 «le ce vol. 
^ Comme roi d« Bobéme il e*t Rodolphe 1. 
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baron rebelle , lorsqu'une dyssenterie l'emporta le S 
juillet 1307. 

D'après l'ordre de la succession mutuelle rt^c^ïA- rfa^wî'* îîw^ 
ment établi , Frédéric-le-Beau , second fils d' Albert , *^*®* 
aurait dû prendre la place de Rodolphe ; mais le parti 
anti-autrichien en Bohème ëlut Henri de Carinthiey 
l'ëpoux de la princesse Anne. L'empereur Albert en- 
tra en Bohème pour soutenir les droits de son fils; 
un grand froid survenu empêcha le père et le fils 
de prendre Kuttenberg et Colin , dont ils avaient ' 
forme le siège , et ils ramenèrent leur armée en Au- 
triche, après avoir mis des garnisons dans Kœnig- 
grœtz, Marth , Chrudim et Policza, que leur livra 
la reine douairière , Elisabeth de Pologne , veuVe de 
Wencésias II et de Rodolphe P'. 

Albert s'occupait du projet d'une seconde expédi-' 
tîon , lorsqu'il tomba sous la main de ses meurtriers , 
et les autres occupations de Frédéric-le-Beau ne lui 
permirent pas de penser k la conquête de la Bohême. 
Henri, affermi sur le trône, laissa un libre cours à son 
avidité et à ses passions violentes qui causèrent beân-^ 
coup de méeontentemens. Sur plusieurs points il 
éclata côlitre lui des révoltes, et Henri , craignant qtïe 
sa belle-sœur, la jeune princesse Elisabeth, en don- 
naiHt sa irâain â quelqviè grince étranger, ne suscitât un- 
parti formidable, la fit eùfermér. leân Wolèko, pi^- 
vôt de Wissegrad , fils haturel de Wenceslas fi , Itfi 
procura les moyens de ^'évader. Arrivée à Nimbotii*g 
SUT l'Elbe, elle appela le peuple à se joiiîidré à elle 
pour délivrer la patrie de là tyrantrie cairinthienne. 



310. 
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Les grands du royaume s'étant pressés autour d'elle , 
on envoya des députés à Henri VU , roi d^Allemagne, 
pour offrir à Jean son fils la main de la princesse et la 
couronne de Bohême » Jean n'ayant encore que douze 

«"inblJurt' *°® 9 Henri proposa aux députés de Bohême qui lui 
portèrent ces offres , d'accepter plutôt son frère Wal- 

em'uurj î*"" ram, comte de Luxembourg , ou finalement lui-même ; 
mais les députés voulurent un jeune époux pour la 
jeune princesse. En conséquence Henri Vil ne résista 
pas plus long-temps aux sollicitations des Bohémiens. 
Le mariage eut lieu au mois d'octobre 1310 , à Spire^ 
et Jean de Luxembourg fut déclaré roi de Bohême. 

A la tête d'une armée où, indépendamment de 
Pierre Aichspalter , électeur deMayence, et de Ber- 
told , comte de Henneberg , que Henri VII avait 
chargé de diriger la jeunesse du roi , se trouvaient 
plusieurs princes d'Empire, Jean passal'Eger le 1.*'' 
novembre. Le 1.*' décembre 1310, les habitans de 
Prague lui ouvrirent leurs portes. Henri de Carinthie 
et son épouse se retirèrent dans le château^ mais le 
4 décembre ils le quittèrent nuitamment et se sau- 
vèrent en Carinthie. Ainsi la couronne de Bohême 
passa à la maison de Luxembourg qui la porta pen- 
dant un siècle. 

Gomme la duchesse de Carinthie avait indubitable- 
ment plus de droit à cette couronne que la princesse 
EUsabeth qui épousa Jean de Luxembourg , Henri VII 
affecta de regarder la Bohême comme fief dévolu à 
FEmpire, et déclara le duc de Carinthie déchu de tous 
ses droits pour avoir pris possession de ce fief sans le 



\ 
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consentement du seigneur direct, et l'avoir garde 
pendant trois ans sans en demander Finvestiture. 

Quant aux projets de Henri VII contre Fr^dëric le y^*°J*Mi«*!ê 
Mordu, margrave de Misnie et de Thuringe , dans •* '*• ''^"""^*- 
lesquels le duc d'Autriche promit de l'assister , ils se 
rapportaient à l'ancienne affaire de la vente de ces 
deux pays faite au roi Adolphe par le père de Frédéric. 
Henri VU, à l'exemple d'Albert 1.*', regardait ces 
pays comme acquis au domaine de la couronne impé- 
riale 'y mais il consentit à faire examiner l'affaire par 
l'électeur de Mayence et par Berthold de Henneberg , 
ses deux amis , au jugement desquels le margrave avait 
provoqué. Ces hommes d'honneur déclarèrent Fré- 
déric légitime margrave de Misnie et 4^ Thuringe. 
Ainsi finit une contestation qui avait troublé l'Alle- 
magne pendant seize ans. 

Henri Vil brûlait* d'envie de voir l'Italie pour y Ci-actèr* d» 

1 T • / 1 Henri vil. 

rétablir "autorité impériale. La vivacité de son esprit 
qui se peignait dans le feu de ses yeux , avait besoin 
d'un théâtre d'activité plus grand que celui que lui 
offrait l'Allemagne dans l'état où elle se trouvait : son 
humeur belliqueuse et son expérience dans le métier 
des armes qtii , cachées par son air affable et par la 
bienveillance qui le caractérisait, ne se montraient 
que dans les momens de colère où sa physionomie 
douce et agréable devenait terrible , le rendaient pro- 
pre à une pareille expédition. 

Vers la fin de septembre 1510, Henri Vil passa le Exj^umnii 
mont Cénis à la tôte de 2,000 cavaliers; car c'est àit«i'«» i3io. 
cela que se bornaient toutes les forces qu'il avait pu 






raaseznbler. Son apparition en Italie causa un meuve^ 
mept général. Elle annonçait aux Gibelins leur pr(H 
chaîne délivrance des persécutions auxquelles ils 
étaient en hutte ; elle faisait craindre aux che& des 
Guelfes la fin de leur domination. Cependant ils ne 
se découragèrent pas ; leur force , la faiblesse du roi ^ 
des Romains , les services qu'ils pourraient être dans ^ 
le cas de lui rendre leur inspiraient des espérances. 
Tous se donnèrent l'air de le considérer comme lenr 
seigneur ; car , en secouant l'autorité impériale 9 les f 
républiques italiennes avaient toujours affecté de la 
reconnaître , au nioins de nom. Au surplus Clé- 
ment y avait recommandé aux villes de Milan^ de 
Florence , dç Gênes et à quelques autres , de recevoir 
Henri avec le respect qui lui était dû ; il avait enyojé 
un légat pour l'accompagner dans sa marche depuis 
les frontières de l'Italie. » 

Arrivé le 10 octobre à Asti , ville étroitement unie 
au roi de Naples qui était alors ihaitre du Piémont 1, 
dont elle est là clef, il déclara aux seigneurs de Pavie, 
des Verceil , de Novare et de Lodi ^, qu'il reçut gra- 
cieusement , qu'il ne ferait pas de distinction entre 
les Guelfes et les Gibelins ; mais que le pouvoir que 
les uns et les autres s'étaient arrogé dans les villes, 
était illégitime •, que ces villes devaient rentrer sous la 
domination immédiate de l'Empire , et que les exilés 
de tous les partis devaient être rappelés. Ces seigneurs 
lui remirent les clefs de leurs cités , et fUrent récom- 
pensés par des fiefs et des titres d'honneur. Henri 

f VoT. vol. VI, p. 45. • Voy. vol. VI, p. 67. 
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^t^blit dans toutes les villes du Piëmont des vicaires 
impériaux à la place des gouverneurs napolitains ou 
des xnagUtrats mumcipaux. 

PersiQnne ne craignait l'arrivée de Henri autant que jf^ril^aî"- 
Guido delU Tofre, seigneur de Milan, qui le voyait**"' **^** 
accompagné de Maiteo Viseonti son rival ^. Il avait 
OQsatracié une alliance avec les villes guelfes de la Tos- 
ec^xi^ pour s'opposer aux Allemands^ d'ailleurs seul 
il ëtail assez fort pour résister à Henri Yll ; cependant 
l'opinion des peuples qui n'était pas celle des chefs , 
se prononça si fortement , que , sommé par le roi des 
Komains de licencier son armée et de venir à sa ren- 
contre , il n'osa désobéir. Henri fut couronné à Milan 
roi d'Italie , le 6 janvier 1311 , avec son épouse, Mar- 
guerite de Brabant. Â cette occasion les députés de 
Padoue et de Vicence lui prêtèrent le serment de fidé- 
lité. Henri voyant spn autorité reconnue dans toute la 
Lombardie, envoya partout des vicaires qu'il choisit 
ii^distinctement dans les divers partis. Ils furent reçus 
comme les délégués du souverain. Vérone seule ne 
fut pas soumise au gouvernement d'un vicaire \ non- 
seulement Henri laissa en possession de cette ville. 
Cane délia Scala et son frère Alboin , mais plus tard il 
agrandit même le territoire de ces seigneurs. 

Henri manquait d'argent pour continuer sa marche. 
Il demanda 50,000 florins d'or à la ville de Milaotl 
Matteo Viseonti proposa de lui offrir une plus forte 
somme; etGuido délia Torre, soit pour plaire au mo- 
narque, soit pour lui tendre un piège, renchérissant sur 

« Voy. vol.VJ,p. 67. 
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son rival , la fit porter au double. Ce qu'il avait prévu 
arriva ; la levée de cette contribution causa un grand 
mécontentement dont ce démagogue espérait tirer 
parti, n ne s'attendait pas à une mesure par laquelle 
Henri déjoua son plan, âivant de partir pour Rome^ s 
le roi exigea que cinquante chevaliers de Milan, qa'il 
désigna nominativement, l'accompagnassent; c'étaient 
les. principaux des deux partis ; ils devaient lui servir 
d'otages. Dans ces circonstances un événement fortoit 
fit prendre les armes aux habitans , et il y eut un com- 
bat dans les rues entre la faction de Torre et les Alle- 
mands assistés des Gibelins. Les maisons des Torréani 
furent incendiées ; Guido et son fils Francesco s'en- 
fuirent. . 
crrmoHi?" ^" Cette sédition fut le signal de la révolte pour Crème, 
Crémone^ Bresse, Lodi et Como qui classèrent les 
vicaires que Henri VIT leur avait donnés. Ce prince 
marcha contre elles ; Lodi et Crème lui ouvrirent 
leurs portes et obtinrent leur pardon ; mais Crémone 
fut sévèrement punie. Henri en fit démolir les portes 
et les murs, imposa 100,000 florins à la communauté, 
et fit mettre en différentes prisons deux cents citoyens 
notables. La ville ne fut même sauvée d'une destruc- 
tion totale que par les prières de la reine des Romains. 
De Crémone Henri se tourna vers Bresse qu'il vint 
a^iéger le 19 mai 1511. Ce siège s'étant prolongé, 
les légats du pape qui accompagnaient le roi , par- 
vinrent enfin à faire conclure , au commencemenf 
d'octobre , une capitulation , en vertu de laquelle la 
ville se soumit et paya 60,000 florins. 
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Ce fut pendant le siège de Bresse que , pour récom- ^f Jî^^J^ 
penser les services de Matteo Visconti , Henri VII le I wiîii'îSnr' 
nomma , le 18 juillet 1311, vicaire général de la ville 
et du comté de Milan. Matteo paya sur-le champ une 
somme de 50,000 florins, et promit d'en payer 3,000 
par an à la chambre impériale. 

Le siège de Bresse avait coûté à Henri les trois quarts deSî FwïJLk 
de son armée , de manière qu'il se sentait trop faible câire°?mp«rua'^ 
pour aller à Rome par la route directe. Il prit celle de 
Crémone, Plaisance, Pavie et Tortone, et arriva le 22 
octobre 1311 à Gènes. Cette ville, fatiguée des dissen- 
sions qui régnaient entre ses grandes familles , reçut 
comme un ange tutélaire un maître devant qui les 
factions se turent un moment. Henri s'arrêta quelques 
mois à Gènes où il perdit son épouse. Tt y établit 
comme vicaire un guerrier nommé Uguccione délia 
Faggiuolo. Ce fut pendant son séjour à Gènes qu'il 
apprit que quelques-unes des villes de la Lombardie 
qui s'étaient soumises à son autorité , avaient, aussitôt 
après son départ , pris le parti de la rébellion , et que 
les Florentins , ainsi que Sienne , Pérouse , Bologne , 
Pistoïa et d'autres villes où les Guelfes dominaient , 
s'étaient liguées contre lui avec le roi de Naples ; enfin 
on le prévint que déjà Jean ^ frère du roi , était entré 
dans Florence avec des troupes. Les Florentins ayant „.^**^'"J|^i, 
refusé de recevoir les ambassadeurs ou plutôt les com- ^'««r»"- 
missaires que Henri leur avait envoyés , ceux-ci se re- "^ 
tirèrent dans le château de Civitella^ situé entre 
Arezzo et Sienne, y formèrent un tribunal impérial et 
mirent la ville de Florence au ban de TEmpire. 

Tti. 25 
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Les Pisans qui avaient envoyé i Henri de l'ar^nt !> 
pour faire Icn-voyage dltalie , le firent aussi chercher à 
Gènes par leurs galères : il arriva à Pise le 6 mars 
1512. Pendant un séjour de deux mois qu'il y fit ^ il f 
recruta son armée de nombreux Gibelins et Blancs 
qui , exilés de toutes les villes guelfes , af&uai^t au- 
près de lui ; ensuite il prit la route de Piombino et de 
la Maremme pour se rendre à Rome. Jusque-là le roi 
Robert ne s'était pas encore formellement déclaré 
contre lui ^ il lui avait même fait faire h Gènes des pro- 
positions pour un arrangement que Henri avait reje- 
tées ; mais arrivée au Ponte Molle, l'armée allemande 
rencontra des troupes napolitaines , commandées par 
le prince Jean ^ qui lui disputèrent le passage. Henri 
les dispersa le 7 mai 1312 et entra dans Rome^, ou 
plutôt dans une partie de Rome ; car cette ville était 
partagée, comme à l'ordinaire, entre la faction des G>- 
loone, qui étaient les maîtres duCapitole et de S. Jean 
de Latran , et celle des Ursins qui avaient occupé le 
Vatican et la ville Léonine. Les Colonne recurent 
Henri à bras ouverts , mais les Ursins s'opposèrent à 
son entrée et il fallut la forcer. Cent cinquante hommes 
de la petite armée de Henri furent tués dans les rues 
de la ville, et il perdit plusieurs drapeaux qui forent 
envoyés comme des trophées à Florence. Les cardi- 
naux légats du pape le couronnèrent empereur , le 29 
cniuronnenien^ j^jjj 1312, à Téglise dcS. Jcau dc Latran. Le banqmt 
que l'empereur donna sur le mont Aventin fut trouble 
par les insultes des ennemis et par leurs -flèches. 

Une grande partie des vassaux allemands qui avaie»! 



ë»^ Henri VII 
Rome 1312. 
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conduit Henri k Rome , le quittèrent après son cou- 
ronnement, pour retourner au-deU des Alpes. Porcc^ 
ainsi de renoncer à Tespoir de soumettre Rome , l'em- 
pereur retourna à la fin du mois d'août en Toscarkf^, et 
fut reçu avec aithousiasme k Arezzo , ville gibeline. / ^ 
Un admirateur de|la république florentine , M. Sis- 
mondi, fait l'éloge de la politique de ce gouyernemeilt, 
qui , par son infatigable activité à exciter des ennemis 
à ceux av^ lesquels il était brouillé, a donné origine 
au système de l'équilibre politique. Néanmoins cet écri- 
vain spirituel est obligé de convenir que la fermeté 
politique de ces républicains contrastait singulière- 
ment avec le peu de courage qu'ils montraient quand 
ils étaient sous les armes. Jamais ils n'osèrent attaquer 
l'empereur avec une armée deux fois supérieure en 
nombre à la sienne. Henri se présenta devant Florence 
le 19 septembre 1512 1 mais ne pouvant, avec son petit 
nombre de troupes , forcer l'entrée de la ville , il en 
ravagea le territoire et s'établit , le 6 janvier 1313, k 
Poggibonzi où il séjourna deux mois. Le 6 mars il re- 
tourna à Pise. 

Le» Guelfes de la Toscane triomphèrent; mais ils ne AUiancede 
connaissaient pas leur adversaire; les difficultés qui J^'/i^Jj^ 
s'opposèrent à l'exécution du plan de Henri, loin de "'*^* 
le rebuter, ne firent que stimuler son ardeur. Il con- 
clut une alliance avec le roi 4e Sicile et le nomma 
amiral de l'Empire ; Fr^éric en revanche s'engagea à 
attaquer sou ennemi naturel, le roi de Naples, avec 
toutes les forces qui étaient à sa disposition. En même 
tcmpÀ Henri pressait le roi de Bohême , son fils , dtf 
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tenir une diète à Nuremberg pour réclamer le secoufs 
que jtui devait l'Empire. Les princes d'Allemagne 
montrèrent peu de zèle pour soutenir sa cause ; néan- 
moins à Taide de quelques amis, le roi de Bohême réu- 
nit un corps considérable de troupes qu'il allait ame- 
ner à son père. En attendant, Henri cita le roi Robert 
de comparaître devant lui pour se purger de sa félonie*, 
on pense bien que ce prince ne se présenta pas*, aussi, 

*f lï'^^.rinu ^^^^ ®^^^^ 1313, l'empereur le déclara traître, ennemi 
.u b... d« l'Kiu- putlic j et criminel de lèse-majesté , le mit au ban de 
l'Empire, et le condamna à avoir la tête tranchée. Ro- 
bert , comme roi de Naples , n'était pas justiciable de 
l'empereur y mais comme comte de Provence et de 
Forcalquier il était son vassal» Néanmoins il parait 
que Henri prononça cette sentence , en sa prétendue 
qualité de seigneur direct du royaume de Naples* Aussi 
cette démarche déplut-elle beaucoup à la cour d'Avi- 
gnon , et Clément V, stimulé encore par le roi de 
France, défendit à l'empereur d'attaquer Naples, a fief 
de l'Eglise qu'avec une singulière affection il portait 
dans son cœur apostolique : » telles sont les expres- 
sions de la bulle du pape. 
Henri vn Les menaces de Clément V n'arrêtèrent pas Hen- 

narehecoDtrele *■ 

;a"i^* ^ ^ ^'* '' poursuivit avec vigueur ses préparatifs de 
guerre, et se mit en route, de Pise, le 5 août 1513. Une 
flotte de soixante-di?!» galères pisanes et génoises se 
réunit à cinquante siciliennes , pour attaquer le 
royaume de Naples du côté de la mer. Des trpupes de 
Sicile avaient déjà passé le détroit et étaient entrto 
en Calabre, et aussitôt que le roi Jean serait arrivé , 
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Tempereur devait envahir ^ du côté de Terracine , les 
^tata de Robert. Toute l'Europe présageait la chute 
de la maison d'Anjou , lorsqu'un ëvènenient imprévu 
vint la sauver. 

Ayant passe à côte de Sienne, ville guelfe qui voyait yf/^'^j'l'g"'"" 
en lui un ennemi , Henri VIT qui depuis le siège de 
Bresse se sentait incommodé , tomba malade et se fit 
porter à Buonconvento, où, après avoir été communié 
|>ar un Jacobin de Montepulciano , il mourut^ le 24 
août 1313, à l'âge de cinquante-un ans. Aussitôt le 
bruit se répandit qu'il avait été empoisonné par le 
moine, moyennant de l'aconit mêlé à l'hostie. Il était 
naturel que ce bruit trouvât facilement croyance par- 
mi les Gibelins et les Allemands \ mais il est démenti 
par le récit circonstancié des historiens du temps ^ , à 
l'exception de deux 2, n est vrai que l'un de ces der- 
niers dit tenir le fait de l'empoisonnement de la bouche 
de l'électeur de Trêves, frère de l'empereur 5 mais son 
tânoignage perd de l'importance que cette circonstance 
parait lui donner , quand on sait que Baudouin qui 
avait accompagné son frère en Italie , l'avait quitté 
^elques mois avant sa mort. Quoi qu'il en soit, le bruit 
de l'empoisonnement de Henri se maintint si long- 
temps que trente-trois ans après l'événement , l'ordre 
des Jacobins crut encore nécessaire, pouY s'en purger, 
de recourir au témoignage du roi Jean qui certifia qu'a- 
près avoir, dans le temps même , fait examiner toutes 

' ÂLBERTINO MUSSATO, GUGLIELMO VkNTURA , FWIRETO tk' 

yicence y Giovanni daCermonate. 
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}e8 circonstaDoesde lanort de son père, il n'aTaitpas 
trofvrë le momdre indice qui pût accuser le moine qui 
avait communié son père* ] 

Depuis qu'il s'était âeré des démêles etttre les em^ 
pereurs rois d'Allemagne et les villes dltalie ^ aucnn 
prince ne pouvait espérer avec autant de fondement 
que Henri Yn, de réunir les petits états dltalie en un 
seul corps de nation : mais pour les maintenir dans 
Funion , il. aurait fallu résider au milieu d^fu* H pa- 
raît en effet que c'était l'intention de Henri de Luxem- 
bourg. 



( La suite du chap, XII se trouve au vol. "VHl, ) 
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